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PRÉFACE 




£ livre dont nous offrons une édition 
nouvelle neft pas feulement une de ces 
curiofités qui atteignent aujourd'hui, 
dans les ventes^ des prix fans autres limites que 
la fantaijie des amateurs; au mérite de la rareté, 
il joint encore celui iun intérêt à la fois kijlorique 
& littéraire. 

Les Nouveaux Satyres et Exersices 
GAILLARDS DE CE TEMPS nous traufportcnt , 
dans la première moitié du X VI /* fiicle, au fond 
delà Normandie, où féviffait la guerre civile; ils 
nous révèlent les cotés les moins étudiés de la vie 
du peuple & de la bourgeoise à cette époque cruel- 
lement tourmentée. On y remarque une poéfie fran- 
che, nerveufe, éclatante parfois & des peintures de 
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moeurs vivement touchées. On fent que Robert An- 
got ejl le compatriote, le contemporain de Malherbe 
Ù' il tient fort bien fa place parmi cette pléiade de 
poètes fatyriques qui floriffait dans le nord-oueji 
de la France fous le règne de Louis XllL 

Cependant Auvray, Sonnet de Courval, Du Lo' 
renSj Vauquelin de la Frefnaye Ù* d'autres ont 
obtenu ou font en train (^obtenir les honneurs de la 
réimpreffion qui, jufquà préfent, avaient étérefufés 
à Robert Angot, 

Peut-être était-ce une fuite de la male-chance 
qui pourfuivait fon livre depuis fa mife au jour. 

L'édition de Sonnet de Courval, publiée à Rouen, 
par Guillaume de la Haye y en 1627, /«-8°, renfer- 
mait une férié de douze fatires, fous ce titre: Les 
Exercices de ce temps, contenant plufieurs 
fatyres contre les mauvaifes mœurs. Angot crut 
fans doute faire merveille & sajfurer un fuccès en 
fe modelant fur ce titre. Il publia Les Nouveaux 
Satyres & exferfices gaillards de ce temps, &c. 
C'était enterrer vif fon livre, qui fut conjlamment 
confondu avec les Exercices de ce temps, Ù* qui 
l'efi encore- aujourd'hui par beaucoup de biblio- 
graphes. 

Guillaume Colletet, l'abbé Goujet, Imbert & 
Sautereau de Marfy, auteurs des Annales poéti- 
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ques, Boîfardy le biographe du Calvados, &c,, 
n'ont connu du Jieur de VÈperonnière que [on Pré- 
lude poétique. Duputel^ Nodier, Viollet Le Duc 
font, je crois, les premiers qui aient parlé des Nou- 
veaux exerfices avec quelque détail. Depuis lors, 
ils ont repris leur place dans la férié des poéfies 
normandes ir font i autant plus recherchés quune 
longue dépréciation & un oubli de deux fiicles en 
ont rendu les exemplaires prefque impojjîbles à ren- 
contrer. 

H y a donc lieu de croire que cette édition nou- 
velle fera reçue avec faveur, non-feulement par 
ceux qui n'ont pu fe procurer l'ancienne, mais par 
les quelques amateurs qui la poffedent, à caufe des 
améliorations que nous avons tâché d'y introduire, 
favoir : 

1^ La notice de Guillaume Colletet, augmentée 
iy complétée à l'aide de documents récemment dé- 
couverts : 

2" Des remarques hijloriques & littéraires; 

3® Une table alphabétique des perfonnes & des 
localités mentionnées par t auteur; 

4° Un glojfaire des mots normands dont ilsefl 
ferai & qui fontfouvent inintelligibles, mime pour 
fes compatriotes. 

Avant de clore cette préface, il me refte à rendre 
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compte aux kSeurs tun fcrupuUqui m* a fait 
héjitcr au moment f exécuter la copie deftinée à 
FimpreJJion, 

L'orthographe du poète eft tellement excentrique 
& furtout variable y que ton croirait volontiers à 
une gageure de fa part. Ainfi^ par exemple^ il 
écrit indifféremment voyage, voiage & mime 
veage; temps, tems, tans Ù* tens} troupe, 
trouppe, troppe, trope ; triomphe, triomfe 
Ù* trîonfe ; obfcur ir ofcur. Il y a certaines 
velléités de dijlinguer l'u duw & le \ de fi, &c. 

En préfence de ces bizarreries^ je me fuis de- 
mandé s'il n'y avait pas lieu de conjidérer l'édition 
originale comme un manufcrit fautif Ù* incorre6l, 
dont il faudrait uniformifer l'orthographe, tout en 
lui confervant le cachet archdique. Mes fympathies 
étaient, je dois t avouer, favorables à cette méthode 
écleSique. — Mais mon héjttation a dû céder de- 
vant lejyjième employé par f éditeur de la Biblio- 
thèque d'un curieux, qui a pour principe de 
donner la copie littérale des livres anciens qu'il 
remet en lumière. 

C'efi donc le fac-fimile de l'édition originale, 
avec toutes fes fîngularités, toutes f es variations, 
toutes fes fautes, que les leSeurs ont fous les yeux. 

Le foin leur eji laijfé d apprécier l'auteur, de 
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dtf cerner fin mérite i travers les afpérltés de fin 
langage, les excentrseités de fin orthographe ér, 
comme F a fi bien dit le maître, de brifir Vos mé- 
dullaire pour enfuccer la mouèlle, 

P. B. 






VIE DE ROBERT ANGOT, 



Par Guillaume COLLETET(i)< 



[oBERT Angot, fîeur de l'EIjperoonîère (a), 
nafquit en la ville de Caén en Norman- 
die, province de France qui a toiiBjoun 
eflé très fertile en poètes, et qui de temps 
en temps en a produit de bons et de célèbres. Comme 
il avoit vne grande cognoiflance des langues grecque 
U latine, il leut, avec autant de plain contentement 




(i) Cette notice a été imprimée k 75 wiofliiwtj po«r la 
Sociëtë Rouemaise de BiUiopliiles. Dan» le maanae. anto yapt e, 
détruit avec la BiblioAéqoe dn Lomne, par le* iacendiaiica de 
1870} elle faisait partie du t. IT (1589-1611). 

(a} Descendait-il du famenx armateur dieppoii, qui couviit lea 
mers de ses vaisseamcj amassa d'immenses ridiesset, fit pour son 
compte la pierre an Portugal et mourut en 155 1, paurre etprea- 
que oublie! C'est ce que je n'ai pu savoir ; mais il rësulte de ses 
factnms poétiques que sa Cunille était nombreuse ; car il men- 
tionne un de ses frères et trois de ses soeurs. — Remarquons en 
passant que R. Angot a singulièrement varié l'oidwgnpte de son 
nom de rEspennnière» 
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pour luy que d'utilité pour le public, les meilleurs au- 
thturs de ces deux langues fouveraines U en transféra 
plufîeurs beaux traits (i) dans fes œuvres. Voire mefme 
il prit à tafche d'en traduire U d'en imiter des pièces 
entières, qu'il nous donna foubs le titre d'Imitations 
prifes de divers autheurs grecs k. latins. 

Ses oeuvres qu'il fit imprimer à Paris, l'an 1604 
in- ta (i) font divifées en cinq parties. 

La première contient plufîeurs Sonnets qui portent 
pour titre l'Ifle fleurie, ou les premières Amours d'Erice; 
mais pour ce que je fais tousjours voir icy nos poètes 
par ce qu'ils ont de moins difforme ou de plus beau, 
voici un Sonnet que j'ay veu de fes meilleurs & qui fera 
Juger du peu de valeur ou du mérite des autres (3) : 

iocagts mcuIm oàma doUnt* ▼!• 
Va perdant tout !•• ionn tant de foneftes vœus ; 
O Wau paU, où mon cœor fo rend fi Ungoreni, 
Q«t Usa ialonftmiiit io voiu porto d'onnie! 

(0 Varlantt 1 LttflmtU^M» traits, 

CoUtlot> tout on eonrigoant ion texte, ne raturait paa la rédac- 
tion primitive* Ceat celle-ci que nous donnons comme Tariante. 

(a) Lt Pr^Mt PeVfif «< it Rohtrt Angot, fiew de rE/peron- 
in»t% Paris, Geor g es LomWd, 160), in*ia. 

CoUttet s*est*U trompe de cbiffire ou eziste-t-il des exemplaires 
portant la date do 1604I 

(}) On le lit an feuillet 15 du Prélude Portique J'ai rétabli 
PortlMfraplit de Robert Angot, qui avait M corrigée par CoUetet. 
loi citations qu'on trouvait dans les Vies des Poètes étaient d'aU- 
Uun hti peu fldèlos, tt il eût frllu les restituer à Faide dos textes 
ortgiMaa. 
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C*èt TOUS qui me cales I* beauté qui me lie. 
Cet TOUS qui derobex le beau iour ï mes yens 
Et qui depoiTedez mon ame de fon mieus, 
Sous l'étemelle erreur d'une abfence infinie. 

Et toi fàcheus foleil, contraire ï mon repos. 
Qui feignant de borner ta courfe dans les flos 
Vas penchant ton beau chef dans le fein de ma belle. 

Las ! que mes pauvres yeus te font auffi jalons, 
Voians iniquement ta flame plus cruelle 
Jouir toutes les nuis d'vn bien qui m'ét fi dons. 

Si j'avoie entrepris de faire ici ranatomie de ce 
Sonnet, affin d'y mondrer les beautez ou les défauts, 
je diroie que comme la penfée du fizain eft fort belle, 
mais alîez mal U barbarement exprimée, principale- 
ment fur la fin, les deux premiers quatrains font beau- 
coup plus obfcurs & plus hériflez d'efpines que les bois 
mefmes aufquels il s'adrefle. Et qudyque ce Sonnet 
paroifTe (i) d'abord affez efclattant, fi eft il qu'à le 
confîderer de près, il cognoidra bientoll qu'il a pris une 
vraye happelourde (a) pour un diamant fin & de belle 
eau. Car à vray dire il eft malaifé de juger fi c'ell lui 
qui foit (3) abfent de ce bocage ou fi c'eft fa maif- 
treffe qui en foit efloignée. Je fcay bien que le fecohd 

(i) Variante : soit, 

(a) Une happelourde est le nom que portait alors le diamant 
faux, ce que nous appelons le strass. -^ Notons en passant que la 
phrase est assez mal construite, et que ce : i7 eognoijfra se rap- 
porte évidemment à un lecteur quelconque ; mais l'auteur a omis 
de le nommer. 

(3) Variante : est. 
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quatrain faift bien voir que c'eft luy qui en eft efloigné ; 
mais aufly fcay-je bien que le premier marque (i) tout 
le contraire, en difant que fa vie y perd fes vœux U 
que fon cœur y efl dans une langueur perpétuelle. 
Ainfy^ comme au jeu des gobelets, on peut dire qu'il y 
efl U qu'il n'y eft pas. Grand défaut en un poëte, qui 
doit fuir l'obfcurité, comme un efcueil, b qui fe doibt 
fouvenir que, comme légitime fils d'Apollon, il doit 
eftre clair & lumineux j puifque fon père eft l'ennemy 
des ténèbres U le Dieu de la lumière. A cette obfer- 
vatlon j'en adioufte encore une autre, qui regarde feul- 
lement la grammaire &> qui, n'eftant pas de grande im- 
portance, ne laifle pas d'eftre neceflaire en ce lieu -, 
puifqu'elle pourra fervir à quelques jeunes poètes pro- 
vinciaux, qui n'ont l'air de la Cour ny de l'Académie 
Françoife (a). L'autheur, dans fon troifiefme vers, fai6t 
ce mot pays monoITiUabe (Jîc) quoyqu'il foit de deux 
fiUabes, comme fayfan Teft de trois, erreur dans 
laquelle plufieurs autres poètes font tombez aulll bien 
que luy U entre les autres ce fameux poëte de Clerac, 
auify cognu en France par fes difgraces que par fes 
vioes(}), lorfqu'il dit dans une Ode à fon frère : 



(i) VuUnte : dit, 

(a) D'après la manière dont Colletet t'exprime au sujet de 
l'Académie française, il est évident qu'il en faisait partie depuia 
quelque temps. La présente Notice doit donc avoir été écrite 
après la fondation de l'Académie, c'est-à-dire vers 1637, l'année 
même où Angot publiait ses Nouveaux Satires. 

(]) Théophile de Viaud, né à Clairac (Agenois) en x$90, mort 
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Je reverray fleurir nos prez ; 
Je leur verray conpper les herbes ; 
Je verray quelque temps après 
Le paysan couche fur les gerbes. 

Comme après œs deux mauvaifes rymes prt{ U 
après, il n'a fait payfan que de deux (iliabes, il n'euft 
pas manqué fans doute de faire iépayfer de trois (ilia- 
bes feuliement, quoyque ce mot le foit effeéUvement 
de quatre. Mais je pardonne facilement ces petits dé- 
fauts à cet excellent génie, qui parloit en cela comme 
on parle dans fa province, &. qui, dans fon humeur 
libre, ne put jamais s'aifujettir aux règles e(fax)ites de 
la grammaire ny à la feverité des loix de Malherbe fe 
de la raifon. Et par cefle raifon mefme je pardonne 
auiTy à noflre Ângot l'Eperoniere & ce d'autant pkis 
plus qu'il eftoit fort jeune & qu'il n'avoit de guerre 
paffé l'aage de 1 5 ans lorfqu'il (1) compofa ces amours 
d'Erice, ce que j'apprends de ces vers tirez d'une de 
fes Elégies : 

A peine anois-ia encor veu Phœbns par le* cieu 
Promener quinze fois fon coche radienz^ 

à Paris le 25 septembre x6a6. CoUetet, si sëvére ici, oublie que 
l'arrêt du Parlement rendu et exécute le 16 août i6a6, contre 
les auteurs du Parnasse satyrique, qui condamnait Théophile k être 
brûle en Crève, le bannissait lui-même pour neuf ans. Il est 
vrai que le procès avait été réforme, que Théophile était mort et 
que douze ou quinze ans avaient passé sur tout ceUi Le temps 
hit oublier bien des choses ! 
(1) Variante 1 Quand il. 
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Leriqne pour mon mallienr fa dutë ceulhiiiiiâre 
F«ift cofiioiftr* à in«s yeux voftre belle Inmière (i). 

La féconde partie de fes oeuvres conPide en plufieurs 
Elégies, la plus part amoureufes, &> qui font autant de 
naïfs U de véritables tableaux de fes pallions. Il eft 
bien vray que, panny fes Elégies, il y en a qui peuvent 
pafler pour de véritables petits poèmes épiques. Telle 
ed celle qu'il appelle le Songe U celle autre qu'il inti- 
tule Orphée (a) ; pour ce que dans l'une et dans l'autre, 
qui paflent de beaucoup la longueur de l'Elégie, il 
traite d'autres matières que des plaintes d'amour, fie 
qu'il y a des defcriptions, des comparaifons ic tous les 
autres ornements des longs poèmes. AulTy dans ma 
penfée cette féconde partie, toute raboteufe qu'elle eft 



(i) Prélude Poitifuif Elégie n, fol. 34. — Il aflirme de aoa- 
veau qu'il était poète à 16 ani, dans ces ven qui se trônTent 
ci-après, p. 48 de ses Nouveaux Satyres .* 

le n'auois pas feise ans quand ma vois begaiante 
Clianta du grand Henri la gloire trion£ute. 

(a) Dans le Songe (Prélude Poétique, fol. aa ▼* et sniv.), An> 
got voit apparaître un vieillard, couvert de pauvres babits, qui 
lui montre, peints en quatre tableaux qu'il décrit longuement, les 
Ages d'or, d'argent, d'airain et de fer. Il conclut par l'éloge de la 
vie rustique, et pour confirmer son dire, raconte, d'après Horace, 
la fable du rat de ville et du rat des cbamps. •— L'Orpbée (fol. 46 
et suiv.) est un récit en 350 vers de la fable d'Eurydice. — Ces 
deux pièces, malgré leur prolixité, ne sont pas sans mérite, sur* 
tout a première, ou la verve satyrique du poète se fait déjà 
sentir. 



PAR G. COLLETET. XVll 



en plufietirs endroits dans fa diâion, eil de beaucoup 
meilleure que toutes les autres, foit que le ftyle ele- 
giaque foit un peu plus facile que le fonnet ou que le 
lyrique, foit que celuy qui eft naturellement poète ait 
dans ce genre de poëfies plus de liberté U donne car- 
rière à fes belles imaginations. 

La troifième partie eft un livre d'Odes, les unes Pin- 
dariques U les autres Horatiennes, c'ed à dire diverfif- 
fiées, tant pour le fubjet que pour la mefure, à l'exem- 
ple de celles d'Horace. Celle qu'il adrefTe à Thomas 
Roggers, Gentilhomme Anglois U poète latin excellent, 
me femble une des plus fupportables. En voicy le com- 
mencement : 

Quelle plus cruelle aninture 
Peut vn bon père rencontrer 
Que de voir sur vne torture 
- Sa déplorable genitnre 
Mille fnpplices endurer ! 
Vaincu d'une angoifle infinie 
Il n'a plus qu'en la mort recours. 
Et voudroit, Uffé de fa vie. 
Lui meftne en la rive biemie. 
Hâter fes miferables iours (t}. 

Et le relie, qui ne cède guère à ce commencement fe 

(i) Cette Ode se trouve au fol. 67 v* du Prélude Poétique» Col- 
letet y a introduit deux corrections. — Au troisième vers, an 
lieu de sur une torture, il a mis dans. — Il a corrige ainsi le 
septième vers : 

La feule mort est fon recours. 

a. 
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qd m'apprend que cefte belle fille, dont il chantoit les 
loOanges fous le nom d'Erice, efloit une jeune denoi- 
felle de fon voifinage de Caén & qui avoit quelques 
terres auprès des fiennes, d'où j'infère qu'il poffedoit 
encore quelque autre bien que celuy des Mutes. 

La quatriefme partie eft celle imitation de divers au- 
theurs grecs 9t latins dont j'ay desjà parlé. Il débute 
par la verfion du petit poème de la Cigale du fameux 
Ahacréon, que l'on peut conférer avec celle de Bel- 
leau, pour juger lequel d'eux a en cela le mieulx réufly. 
Après celia il y a quelques tradudions d'Alcée, de Sap- 
phon, de Catule, dé Marule, d'Augerian, de Jean 
Second & de quelques autres mignards & délicats poè- 
tes anciens U modernes, qu'il reprefente & qu'il exprime 
avec autant de grâce que de naîfveté. 

La dernière partie de fes ' œuvres poétiques eft inti- 
tulée : Meflanges. C'eft un recueil de toute forte de vers 
fur toutes fortes de fubjets dififèrents. Il y a des éloges, 
des amourettes & des épitaphes, au nombre defquelles 
il s'en rencontre une affez ample foubs le nom d'Erice, 
faiéle fur la mort d'une belle, jeune & fçavante demoi- 
felle, nommée Erice de BonfolTard, ce qui me faift 
quafi croire que c'eft celle là mefme dont il devint 
amoureux & dont il célébra les louanges, foubs le nom 
d'Erice (i). Qyoy qu'il en foit, les penfécs en font affez 



(i) Si Collttet avait lu le Prélude Poétique av«c un peu plus 
d'attention, il eut rencontré, fol. 45 v% la confirmation de sa 
conjcctnze, dans une chanfon commençant par ces vers, qui n'ont 
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nobles & il y a peu de deffauts, hormis ceux de la pau- 
vreté de la rime ic la bafleife de l'élocution ; puifque 
dans toutes fes autres pièces il y rime ordinairement 
salées avec livrées, Pluton avec pqffton U mille autres 
femblables & qu'il n'y a pas grand efgard au choix des 
paroles, les employant indifféremment comme elles de* 
coulent fous fa plume, ce que le bon poëte doibt éviter 
fur toute chofe, puifqu'il ne doibt jamais joindre l'ortie 
avec les fleurs, ni l'odeur puante du foulphre avec les 
douces vapeurs de l'encens & de la civette (i). 

Guillaume COLLETET. 



pM frand $mu, mai* qui contiennent, le premier, l'anagramme 
d'ErJce de Bonibtsard, et le troisième, celui de Robert Angot : 
Bref, Sirenif d'aeort ! 
Orei il £iat qu'en cete Ile Fleurie 

Prenant ore à gré ton hort, 
Mes dernière* cHanfont ï ta voix ie marie, 
(i) Var. : CastoUtu, 
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lORSQu'iL écrivit cette notice, Colletet 
n'avait sous les yeux que le Prélude Poé- 
tique ; il ignorait même fi Robert Angot 
était vivant ou mort. Il ne pouvait avoir 
lu les Nouveaux Satires, puisqu'ils paraissaient à l'épo- 
que où les pages qui précèdent ont dû être composées. 
L'appréciation de l'abbé Gouget, qui n'en sait pas 
davantage (i), moins prolixe dans la forme, est la 
même pour le fond. — Il signale en plus l'Ode à Nico- 
las de MalfiUastre, sieur du Mesnil, Maistre ordinaire des 
Comptes en Normandie (fol. 60, v*), dans laquelle nous 
voyons qu'Angot, orphelin de bonne heure, avait été 
aidé de la protection et des conseils de ce magistrat. 
— Dans les Elégies, il remarque (fol. 31) la fable du 
rat de ville et du rat des champs, dont nous avons 

(1) BiUiothèqneFrançoise, t. XIV, p. )i}. 
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parlé ci-dessus. — Nous citerons encore l'Ode k la 
Chapelle deComu (fol. 6a, Ode ix), qui donne quel- 
ques renseignements sur notre poète : 

Dittin feiour que i« révère 
Non pour ton bel air falntère 
Non pour ta belle marque encor. 
Non ponr embraifer fauorable. 
Dans ton bocage vénérable. 
Mon pins cher paternel trëfor... 
Mail héla« ! ô fainte Chapelle, 
l'eflime ta cyme plai-belle, 
Non pour faire voir à met yeut 
Alançon, H Vire, 8c le Maine, 
Et mainte contrée lointaine 
Où Phœbus fe couche ocyeuc 



Mais pour y regreter fans ceiTe 
Le lieu de ma chère MaiftrefTe, 
Que i'i remarque par fus tout. 



Nous apprenons par ces vers, qui ne sont point 
dépourvus de grâce, dans quelle contrée l'héritage du 
poète était fîtué ; car l'antique chapelle du Cornu sub- 
siste encore. Elle est édifiée sur le territoire de la com- 
mune du Mont-Chauvet, près d^ communes de Lassy 
et de La Bruyère-au-Comu, dans un site des* plus pit- 
toresques (i). On y découvre sans doute encore, vers 

(i) Malherbe, dans une lettre écrite de Caen, k Peireac^ le 
7 août i6ai, donne les détails suivants sur cet édifice : 

« Nous avons, à quatre lieues d'ici, prés de Saint-Aignan-le- 
Malherbe, une chapelle qui s'appelle la Chapelle du Corps nu. 
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le couchant, la demeure d'Erice de Bonfossard, qui 
apparaissait au poëte pardessus les cimes verdoyantes 
de la forêt de Saint-Sever, qu'il lui fallait traverser pour 
aller de son habitation à celle de sa bien-«imée. 

Nous avons déjà vu que le roman amoureux de Ro> 
bert Angot eut un trille dénoûment, puisque la der- 
nière partie de son Prélude Poétique contient Tëpitaphe 
de Damoifelle Erice de Bonfossard, dont il exalte, en 
accents émus, la beauté, la vertu, le savoir, et dont il 
déplore la fin prématurée. 

Pourtant il ne lui resta point toujours fidèle ; et Ton 
rencontre, dans la Mufe Amoureufe, qui fait partie de 
son dernier recueil de poésies, les noms de Clorinde, 
d'Erice (soit la même, soit une autre) et de Nérée. 
Cette dernière semble l'avoir payé de retour ; car il 
raconte, dans une Élégie, qu'il fut, au sortir de chez 
elle, surpris par un jaloux qui l'attaqua l'épée au poing 
et qu'il se tira à grand'peine de ce guet-apens. 

Il est supposable même qu'il se maria (bien qu'il ne 
paraisse avoir fait aucune mention de sa femme), car 
il parle de son fils dans l'un de ses factums poétiques. 

Ces deux mots^acninu poétiques qui semblent jurer 
l'un contre l'autre, dépeignent admirablement l'exis- 
tence de R. Angot. En qualité de poète, il conmiença 



L'on dit tpn c'est pou U tatiafiictûm d'un homme qae le dvc 
CuilUmne fit ëcorcher } et là deMiu il se dit des choses fibulen- 
ses. L'on m'a dit qu'en l'ibbaye dn Plessis^ dont elle dépend, j'en 
ponmis savoir des nonvelles... a 
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par aimer et chanter ses amours ; mais il était en 
même temps avocat au Présidial de Caen, et le métier 
de plaider tant pour les autres que pour lui-même aigrit 
son coeur et envenima sa plume. Il composa des factums 
pour défendre la succession passablement embrouillée 
que lui avait laissée son père et, de peur de perdre 
l'habitude de rimer, il les écrivit en vers. C'étaient 
des feuilles volantes, qui déridaient un instant le tribu- 
nal, et qui, pour la plupart, détruites par ses adver- 
saires, négligées par ses juges, peut-être par lui-même, 
n'ont pas survécu aux procès qui en furent l'occasion et 
la cause. 

Ses Nouveaux Satires et Exerfices gaillards de ce tenys 
ne furent pas plus heureux, et pourtant ce petit livre, 
imprimé sur papier détestable, avec un mélange de 
vieux caractères de toutes provenances, romains, ita- 
liques, etc., tenait plus que ne promettait son misérable 
aspect, et mettait le poète en un rang où son premier 
ouvrage ne faisait pas supposer qu'il dût atteindre. En 
effet, son style a désormais acquis de la force, de l'am- 
pleur, et une verve satyrique peu commune s'est déve- 
loppée en lui. 

Il serait superflu d'analyser en détail ce livre que le 
lecteur a sous les yeux. On verra tout d'abord qu'il est 
divisé en plusieurs parties que Robert Angot appelle 
Muses: Céleste, Héroïque, Satyrique, Amoureuse, etc., 
et que tout se termine par V Entretien des Muses, — La 
Muse Céleste contient des Psaumes, des Hymnes, des 
Sonnets d'un style assez élevé ; la Muse Héroïque s'a 
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dresse au rot Louis XIII ; elle se compose de Discours 
et Sonnets sur les événements de son règne ; la Muse 
Satyrique renferme cinq Satyres -, la Mufe Épineuse, 
des Pièces épigrammatiques. L'Entretien des Muses est 
un recueil de Sonnets adressés à des magistrats que le 
poète désirait se rendre favorables dans ses procès. 

« Ces vers, où il y a de la facilité et de la correc- 
tion, le placent dignement, dit M. Viollet Le Duc, 
dans sa Bibliothèque Poétique, sur la ligne des poètes 
ses compatriotes et ses contemporains. » 

Pour appuyer son assertion, le savant bibliophile 
cite deux longs fragments des Pistoles et des Picoreurs, 
puis il ajoute : « £n voilà assez pour juger du talent 
et de la verve abondante de Robert Angot. » 

Je n'ai point à insister sur cet arrêt dont les lecteurs 
pourront apprécier la justesse, puisqu'ils ont les pièces 
en main ; mais j'extrairai du livre même les seuls ren- 
seignements qui nous restent sur la vie de l'auteur. 

Nous avons dit que son père, mort jeune, lui avait 
laissé un héritage médiocre et sujet à discussion. Nous 
le voyons en instance à Vire, où des juges qu'il maudit 
lui firent perdre un procès important contre un moine 
et un meunier. Mais sa cause fiit évoquée par lettres 
royaux devant le Parlement de Normandie, où il la 
gagna. Tout n'était cependant pas encore terminé, car 
à l'époque où il publia ses Nouveaux Exercices, nous le 
trouvons poursuivant un second pocès k Caen, proba- 
blement toujours contre son moine rancuneux et son 
retors meunier, puisque les dernières pages de son livre 

a.. 
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sont oceupée> par les Sonnets mêlés d'âoges et de toi- 
lidutions ({u'il adressait tour à tour à ses juges. 

Dans rentre-temps, il faisait un voyage en Espagne, 
oa qu'il nous révèle par un seul mot d'un Sonnet adressé 
à la ville de Rennes, où il se félicite d'avoir été bien 
reçu â son retour f Espagne. Ailleurs il laisse supposer 
qu'il visita, soit en allant, soit en venant, les travaux 
des sièges de Saint-Jean^l'Angély et de La Rochelle. 

Si c'est à l'époque du mariage de Louis XIII qu'il 
accomplissait son voyage, il est regrettable qu'il n'en 
ait rien raconté. De piquantes révélations seraient sor- 
ties de cette verve normande, encline à la satire et qui 
nous a esquissé de si curieux croquis, entre autres celui 
' des Picoreurs, véritable dessin à la plume, dans la ma- 
nière de Callot, ainsi que les portraits passablement 
grotesques de certains de ses compatriotes, hommes ou 
femmes, et de quelques avocats, probablement de ceux 
qui plaidaient contre lui, Il est certain que d'aussi vio- 
lentes diatribes ont dû envenimer outre mesure les 
fureurs de ses adversaires. 

A cette vie errante et processive, Angot ne s'enrichis- 
sait pas. Pauvre il était dans sa jeunesse, ainsi qu'on le 
voit au Sonnet LV de son Prélude Poétique : 

Amour, commii Ton dit, furmonte toute cliofe ; 
Malt l'argont auiourdliiii !• peut feul furmonter, 
Eti fattt« d'«ii avoir, ie nt IçauroU domter 
Vne nimli peur qui mile vert ie compole. 

pauvre il vécut dans son âge mûr ; car voici son in- 
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teneur dépeint par lui-même, en i6ao, dans sa satire 
des Picoreurs (p. 96). 

Ce n'èt qu'vn lieu defert 8c manque de tout bien. 
En ceite folitnde où mon efprit s'amufe, 
l'entretien mes humeurs, je carefle la M ofe, 
Qui, durant ces mal-heurs, n'i vit le plus fonnent 
Que d'efpoir, de regret, de chanfons 8c de vent. 
Vous ne verrez ici, pour tout meuble et tous vivre» 
Qo'vn Ht, m lut, vit feu, des tableaux 8c des livres. 

Je m'arrête fur ces vers ; ils démontrent que le style 
d'Angot avait fait de notables progrès depuis le Prélude 
Poétique, Trop ampoulé quand il prétend traiter des 
sujets élevés, bien qu'il rencontre parfois des élans poé- 
tiques dans ses Psaumes et des accents émus pour dé- 
plorer la misère du peuple à la suite des guerres civiles, 
son véritable élément est la satire ou l'épigramme. S'il 
n'a pas assez de puissance pour manier d'une main 
magistrale ce fouet dont Régnier s'est fait un sceptre, il 
égale du moins La Fresnaye, Du Lorens, Auvray, Cour- 
val-Sonnet, Motin, Sigognes, Berthelot ; il marche dans 
un rang élevé, parmi tous ces prédécesseurs de Boileau, 
qui allait naître, au moment où Robert Angot disparais- 
sait de la scène. 

Or, si Despréaux l'emporte sur cette pléiade de rail- 
leurs gaulois,' ce n'est point par l'esprit, par la verve, 
par la vigueur, par l'abondance ; c'est, au contraire, 
uniquement par le choix, l'arrangement et la concision, 
c'est qu'à l'imitation de son jardinier d'Auteuil, dans 
cette pépinière luxuriante, plantureuse, peuplée d'ar- 



xxviii turri. A ia vu de r. angot. 



bres vigoureux, fleuris, mais aussi hërissée de ronces, 
de chardons et d'épines, il a choisi quelques sauva- 
geons bien droits, qu'il a transplantés, greffes, émon- 
dés, taillés en pyramides, auxquels il a fait rapporter 
des fruits en petit nombre, mais bien formés et savou- 
reux. 

De nos jours, par un mouvement de reflux, le goût 
s'est modifié ; à la perfection de l'art nous préférons le 
sans façon d'autrefois ; les charmilles alignées de Ver- 
sailles n'ont plus le don de nous plaire. Nous revenons 
avec délices dans nos cours normandes, nous étendre 
sur l'herbe touflue, émaillée de pâquerettes, sous les 
pommiers au large parasol, tout couverts de fleurs 
roses et de feuilles vertes. A^'exemple de nos aïeux, 
nous aimons à y vider \e pichet de gros cidre qui leur 
versait la gatté. Nous chantons de nouveau les vaux- 
de-vire du temps jadis. Les Vauquelin, les Jean Le 
Houx, les Courval, les Auvray nous ont récité tour à 
tour leurs plus vertes gauloiseries... Buvons auiourd'hui 
dans le verre de Robert Angot. 

Prosper BLANCHEMAIN. 
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iN ne connaît actuellement de Robert An- 
got que les volumes et opuscules sui- 
vants : 

I ' Le Prélude Poétique de Robert Angot, 
Jieur ie î'E/peronnière, dédié â Monjeigneur le Prince 
de Condé. — Paris, Georges Lombard (ou Gilles Ro- 
binet) 1603, in- 12, de six fP. préliminaires non cotés, y 
compris le titre et le portrait de l'auteur, âgé de a a 
ans, par Pierre Firens, et de 94 ff. . — J'en ai vu 
deux exemplaires, celui de la Bibliothèque de l'Arse- 
nal et le mien. Us ne contiennent pas le privilège an- 
noncé sur lé titre. 

a* Les Amours folitaires d^Arlanges, â M. de la 
Frefnaye Vauquelin, suivant l'exemplaire imprimé à 
Paris. 1611. 51 pages in^. 

Ce titre fait supposer qu'il y a eu une édition anté- 
rieure, inconnue jusqu'ici. 

3* Le Tombeau de Jean Baptijie de Vajpyjieur du 
Gaji, recueilli de divers auteurs far K. A. S. D. L. à 
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M^ de la Forefttfa mère, — S. L. i6ia. i8 pages 
in-4*. 

On trouvera ci-après, dans les Nouveaux Satires un 
tombeau de M. Du Gast, en 84 vers alexandrins, une 
Elégie latine en 1 6 distiques, et 8 vers français sur son 
anagramme. Je n'ai pu vérifier si c'est la reproduction 
du recueil ci-dessus. 

4* Mélanges poétiques ou continuation de Vljle fleu- 
rie, par Robert Angot de V Eperonnière avocat au Prêfi- 
diaî de Caen, S. L. 1614, in-4* de )6 pages. 

Vljle fleurie f dont ce recueil est la continuation, fait 
partie du Prélude Poétique, 

Ces trois n** : a , 3 et 4, que je regrette de ne pas con- 
naître, ont été compris dans la vente de la magnifique 
bibliothèque du baron Pichon, faite par M. Pottier, en 
avril 1869. 

5* Bouquets Poétiques ou retnerdment à Mejfieurs du 
Préfidial de Caën,/us la yiâoire d'un procès, par le y de 
V Efperonnière Angot, avocat au Préfidial de Caen, 
M.DC.xxxii, in-4* de 27 ff. 

6* Chef-d'OEuvre Poétique ou première partie du Con- 
cert des Mu/es Françoifes, dédié â M" de la Cour du Par- 
lement de Normandie , par le fieur de V Efperonnière 
Angot,.,, à Caen, chez Jacques Brenoufet & Julian le 
Boulanger, demeurant en froide rue. 1634, in-4* de 
18 if. 

;' M. Jacques Bninet, dans le Manuel du Libraire^ a le 
premier signalé ces deux plaquettes, probablement uni- 
ques, qui lui ont été communiquées par le Comte de la 
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Ferrière-Percy, auteur de plusieurs ouvrages concer- 
nant la Normandie. Elles ont passé de sa bibliothèque 
dans celle de M. Soleil, puis chez M. Henri Bordes, 
amateur bordelais, qui les a gracieusement prêtés pour 
être reproduits en fac-similé par la Société Rouennaise 
de Bibliophiles (i). Cette réimpression, uniquement 
destinée aux niembres de la Société, a été tirés à 75 
exemplaires in-4*, dont un sur parchemin. 

Le dernier opuscule est particulièrement curieux, a 
cause des vers figurés qu'il renferme et qui représen- 
tent une mandoline, des feuilles de laurier, des œufs, 
une croix, etc. 

7* Les Nouveaux Satires & Exerfices (sic) gaillards de 
ce temps ^ divifé en neuf Jaurès auxquels efi adjcufté 
l'Uranie ou Mufe celejie. Dédié à M. Des Hameaux, 
confeiller du Roy, premier Préfîdent en fa cour des 
Aydes de Normandie, par R. Angot, fieur de TEpero- 
nière. — A Rouen, chez Michel l'AUemant, prés le 
portail des libraires, vis àuis du Four Chapiftre. — 
M.DC.xxxvii, Petit in-8' de 258 pages, fans privi- 
lège (a). 

Les nouveaux Satires & Exerjtces gaillards de ce temps, 



(i) Us ont encore une ibis été mis en vente et ont été idjn- 
gé», pour 600 fr., i la Bibliotbèqne nationale. 

(a) L'exemplaire du bibliophile normand Duputel, qui passa 
successivement dans la bibliothèque de Viollet Le Duc (adjugé 
13 fr. 50 à sa vente)^ dans celle du comte Alf. d'Auffay^ de Tur- 
qnety (vendu ayo fr. en 1868) et enfin de L. de Montgermont, i 
la vente de qui on l'adjugeai en 1876, pour ^^ fr. 
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que nous reproduisons aujourd'hui, ont ëté longtemps 
confondus, à cause de la ressemblance du titre, avec 
les Exercices de ce temps^ qui sont imprimés parmi les 
otuvres satyriques du médecin Sonnet de Courval, dans 
l'édition de Rouen, Guillaume de La Haye, 1637, in-8*. 

Feu M. Edouard Frère, conservateur de la Bibliothè- 
que de Rouen, avait, dans son Manuel du Bibliographe 
Normand, cru devoir attribuer, sans affirmation posi- 
tive, ce dernier ouvrage à Robert Angot. Mais, par 
une lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'adresser à ce 
sujet, mon savant compatriote m'a fait connaître que 
de nouvelles études l'ont rangé de l'avis de MM. J.-C. 
Brunet et Eugène de Beaurepaire, et que les Exercices 
de ce temps n'appartiennent réellement pas à Robert 
Angot. Étant réservée la question de savoir s'ils sont de 
Sonnet de Courval, à qui M. Armand Gasté les cofiteste 
avec une grande force de raisonnement, sans pouvoir 
néanmoins déterminer quel en serait l'auteur. 

La Société Rouennaise a aussi fait imprimer pour ses 
membres, au nombre de 7$ exemplaires, la vie de 
Robert Angot, par Guillaume CoUetet, complétée et 
annotée par Prosper Blanchemain, iv et 24 pages 
in-4'. 
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LES 

NOVVEAVX 

SATIRES ET EXERSICES 

GAILLARDS DE CE TEMPS. 

Diuifé en neuf Satires. 

Auquels eft adjoufté rVranie ou 
Mufe Celefte. 

Dédié à Monfieur des Hameaux^ Confeiller du 

Roy, premier Prefident en fa Cour 

des Aydes de Normandie. 

Par R. Angot Sieur de l'Eperoniere. 

A ROVEN, 

Chez Michel l'Allemant, près 

le portail des Libraires vis auis 

du Four Chapiftre. 



M. Dc. xxxvn. 



VRANIE 



ov 
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A MONSIEVR DES-HAMEAVS, 

Conreiller du Roy, 

Premier Prefident en fa cour des Aides 

en Normandie. 



oici des vers, Aforifieur, qui hcuillonnent 

d'enuié 
Défère un long yeage aux dépens de leur 
vie; 

Ils veulent voir le monde & leur témérité 
Veut Jîngler jufqu aux yeux de lapqflérité. 
Rien ne peut retenir leur audace effrontée ; 




4 ÉPITRE. 

Li Conftil en eftfns^ lapiern en ejtjettée. 
L'ititreprife efi îoûahU 6r le fruit faucureux. 
Mais le vent ejt contraire à leur cours généreux. 

Dis-Hameavs, qui poufès, de fos grâces infufes. 
Animer leur dejfein en foreur des neuf Mufes, 
Prêtes ici Vaureille & fêtes que leur cours 
Pui/fe trouuer en fous leur efperéfecours. 
Faites que votre nom tout brillant de lumière 
Eclêre en cet endroit leur fortune première, 
Affin que comme ils font fous votre nom conçeus. 
Ils f oient au gré du monde humainement reçeus. 
Cèft de vous feulement de qui leur fruit procède. 
Si leur belle entreprife heureuf entent fuccede 
Et fi, pour le refpeâ de votre cherfupport. 
Leur vaiffeaufeurement peutfurgir dans le port. 

Le vent de vosfaueurs animera leur voile, 
Vàtr' afpe& gracieux leur feruira é^ étoile, 
y être bonté prendra le gouuemail en main, 
La mer fera plus calme & le ciel plus fer ein. 
Malgré les tourbillons de Vàpre medifance. 
Malgré le temps couuert de Vofcure ignorance. 
Malgré tant d'enuieux, malgré tant de j doux. 
Ils pa/JeronTpartout, étant poujfés de vous. 
Rien ne peut s'oppofer au cours de leur veage; 
Rien ne peut traverfer leur indonté courage. 
La crainte fera place à leurs defirs ardans. 
Ils reuiendront chargés de lauriers triomfans ; 
Targuant de vos faveurs lefujet de mes auvres, 
Ilsfaujèront l'horreur desfifflantes couleuvres. 
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Ils vaincront le danger iesfyrtes coniurei. 
Ils rompront le péril des rochers Cafare\; 
Ils braveront l'appât des trompeufes Jirènes, 
Ils franchiront Vecueil des Sylles inhumaines. 
Ils fouleront aux pieds les critiques mutins. 
Ils réduiront en rien leurs effors clandejtins. 

Ainfi, parmi Vhorreur des difcordes dvïtles, 
Qffi troubloient le repos de nos Françoifes villes , 
Le Roi, qui vous aimoit comme vn père f on fils, 
Vous fit de cette cour lefidelle Typhis, 
Lorfque la pauvre France iniuflement troublée 
Se veid de toutes parts triftement defolèe, 
Lorfquen ce trifie état vous prîtes qffeuré 
Son gouvernail en main &/a deffenfe à gré. 

Vous parûtes, au fort defes plaintes funèbres, 
Comme vn qftre brillant au milieu des ténèbres. 
Vous fendîtes lesjlos, vousfurgites au port 
En dépit de la ligue, en dépit de la mort. 
Sur cent villes de choix vous deignàtes élire 
Cette ville de Caen, où la paix fe retire, 
Non pour f on bel accès, non pour f on beaufejour. 
Non pour tant de beautés qu'on remarque d Ventowr, 
Non pour tant de trefors dont le Ciel Va pourveue. 
Ni pour être prodigue au plaifir de la veue; 
Mais pour auoir tou-j ours, fans tfouble O fans effroi. 
Tenu fidellement le parti defon Roi, 

Ce fut là qu'à V infiant votre chère prefence 
Deigna faire che^ moi fa douce refidence, 
Oà votre beau confeil pouffa mes ieunes ans 



EPITRE. 



A fréquenter la mufe &fes doux pqjfe-tens ; 
Ce fut là fuil vousjilut difpojer majeunejfe 
Si bien en ce chemin, qu'il faut que le confe/fe 
Qjieji de mes trœtaux quelqu effet ié rendu. 
Bel aflre, c*èt à vous que Vhoneur en et dà. 
Cet fous cette foreur que ma mufe féconde 
Expofe librement aux yeux de tout le monde 
Ce qu'vn diantre, infpiré de la faveur de Dieu y 
Entônafur fon lut fur le rivage Hébreu. 




L'ANGE ENVOIE 



DE DIEV POVR AVEKTIt DAVID. 



E trois Jleaux que ton Dieu iefus ton dief 

iejferre^ 
Pour punir Us peche{ dont tu Vas irrité, 
Pren de moi Ja famine, ou lapefte, ou la gufrre. 
Si tu yeux appaiferfon courroux redouté. 




RÉPONSE DE DAVID A L'ANGE 



Si, plaignant fur mon lut mon ojfenu inhamainê. 
Mes pleurs ne peuvent pas me rendre encor^ ahfous, 
Fay que mon peuple^ à Dieu, n'en porte pas la peine, 
Ains que ie porte feul V aigreur de ton courrons i 



LA MVSI 



BEATVS VIR QVI NON ABIIT, 

PSAL. I. 



O qu'heureux U réputé wn homme dans fon caur 
Qyi des effris ferrer s n'a point fohfi la trace 
Et qui ne s'èt affis dans la Aaire terreur. 
Pour incliner VaureHU au gré defafaUace; 

Mais qui et fn foin profond & ^m caur relefé 
Médite iour & nuit, dans fon âme fidelle. 
Tout ce qu'en fon efprit le Sei^eur a graué, 
Pour conduire fon âme en la fie étemelle. 

Cet homme fera tel qu'wn arbre predeux 
Qjti, plante de fa main fur mi plaifant riuage. 
Ne craint point de l'été V excès pernicieux 
Ni éTyn fâcheux hyuer le froid porte^maçe; 

Mais de qui la beauté, foit de iour, fait de nuit. 
Se fait au gré de tous fecondement parottre, 
Pource qu'en chaque tans il rapporte fon fruit 
Et nefruftre iamais l'entente de fon mcàtre. 

Telj ne feront pas ceus qui meprifent la loi 
Du Seigneur quife rit de leur yague penfée, 
Tels ne feront pas ceus de qui l'inique foi 
Comme poujpère au ventfe verra difperfée. 

Et lorfque Dieu viendra, fous vn voile ferein, 
luger tous les humains de la terre féconde. 



CÉLESTI. 

Le méchant, plein de honte & de regret tontpUin^ 
N'o/era s'c^rocher desjufies de ce monde. 

Car le grand Dieu du ciel conoit le nof diemîn 
De ceux qui dans leurcaur n'ont la fraude fuiuie; 
Mais Vinjufte on verra fuccomber à la fin 
Dans le méchant chemin de/on inique vie. 



ATTENDITE HJtC OMNES. 
PSAL. 78. 

SI vous n'a»e\ VaureiUe entièrement boudue. 
Si votr' âme iamais de mes vers fut touchée^ 
Prète{ ici VaureiUe^ à mortels égarés ! 
VouSy hofies des forets, vous trotte vagabonde. 
Vous qui viués dans Vair, vous citoyens de fonde. 
Ecoutes ces difcour^ qui vous font préparés. 

Pourquoi vous perde{-vous, panure troupe àbufée. 
Pour vn bien quife paffe, ainfi qi^vne rofée, 
Qjiife perd en ncàffant au leuer dufoleûî 
Puifque comme tous nus vous venésfur la terre. 
Alors que dans f es fers la Parque vous enferre. 
Vous deués retourner tous nus dans le cercueil. 

Soit que la pauvreté trifiement f infortune 
Qjte.tes coffres, bâtis par les nuàns de fortune. 
Succombent fous le faix de Valent Gr de for. 
Je te veux élargir, du profond de mon ame, 

I. 
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Ces oracles faaês, cette àimneflaine 
D'oà ii tiré ces vers & as iifcours encor. 

Si tu veus félon Dieu yhnre vne heureufe vie. 
Purge ton cour de haine & ton âme d^aime, 
Méprife la richeffè Srfois content de peu. 
Celui qui n'a fond que d'amqffer au monde 
Et qui f on vain efpoirfur la richejfe fonde, 
Se void privé de Vheur de la gloire de Dieu, 

Le frère, bien que riche & quoi qu'il puijfe faire, 
Par la force de l'or ne fauve pas f on frère 
De la mort quife rit de tant de vains trefors. 
Et fi tôt que fa main a borné tes ioumees. 
Rien ne peut émouvoir lesjières deftinees 
A joindre de rechef nos âmes dans nos cors. 

Tout ainfi que Vhnmettr du Printans agréable 
Ne peut pas empêcher que l'Hyuer domageabU 
N'efface de fes fleurs & la gloire & Vhoneur. 
Les biens en font de même fi* ceux qui les pojêdent 
Ne peuvent empêcher qu'à la fin ils ne cèdent 
A la force du tans, qui s'en St le seigneur. 

Le tens nuAtrife tout; la richeffè incertaine, 
Que l'home avare acquiert auecques tant de peine. 
Lui f et f ère naufrage & le va décevant. 
Tant de vaines beauté^, tant drames abusées, 
De fard & de perfum, de perruques frijées, 
Gliffent vers le tumheau plus vite que le vont, 

La mort corne aux diartiers aux grands rois et égale; 
Rien ne peut éviter fa pitance fatale ; 
Ainfi que le plus fol le plus sage elle abbat. 



CÉIESTE. Il 

Rien qu*vne vaine gloire après nous il ne refte. 
Tout le bien qui provient de la fraude molefte. 
Retourne par ajtuce & s'enfuit par débat. 

Lesfuperbes palais y les Louvres magnifiques^ 
Bâtis iniufiement par iniufies fabriques. 
Se détruijent bien-tàt par le tens limité. 
Et de tant d*omemens dont iljfont tant de gloire. 
Il ne refte au fuccè{ de leur vaine mémoire 
Qjie le nom feulement tt avoir vn iour été. 

Vn chacun afon tour; & la fin de la vie 
Se void de peu de iours dans le monde fuivie: 
Etemiferfa gloire et aâe de vertu. 
Maints fils des Dieux font morts fous les cendres de Trcye; 
Sarpedon tout diuin, paffant la même voie. 
Se veid avecque Tume d la fin abhatu. 

Qjie fervent aux mortels les pompes fouveraines. 
Les titres, les grandeurs, les richejfes mondaines 
Et de rendre f on nom admirable en tous lieux , 
Puifque ces vanités, de la Parque fuiuies, 
Gliffent en vn moment, tout ainfi que nos vies. 
Sous le poudreus feiour du tumbeau ténébreux? 

Ces fuperbes beautés, ces ieunes damoif elles 
Qjii n'ont point Vautre foin que defefére belles 
Outre ce que le ciel leur a doné de beau. 
Le même ciel, jaloux de leur outrecuidance. 
Les rend en peu de tens fi laides d!apparance 
Qji' elles femblent des cors retirés du tumbeau. 

Leurs blonds cheveux frijés, leurs perruques poudrées 
Vont perdant leurs beautr( à V amour confacrées. 
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Lor/que le temps détruâ Vyuoire de leur front; 
Leurs heaus yeus fii ionnoient tant d^amowreus alarmes^ 
Ne iifiilent que are & ne iettent que larmes. 
Témoins extérieurs du regret qu'elles ont. 

Leurfein devient toutfec & leurs gorges flétries. 
Leurs tétons, tout ainfi que des f ornes pourries. 
Leurs dens changent en os leurs perles ^Orient; 
Leur difcours, dont Amour s'entretenoit hti-mème. 
Change en trifles regret\ leur bien dire fuprème. 
Et nefaiâ qu'appeler la mort à^ tout moment. 

Toutplaifir leur déphiit. Je foiantes déplére 
A cent hrufques amans qui poupoient fatisfaire 
Aux dejfeins amoureux de leurs ieunes amours. 
Le foyer eft le bal, où leur ame opprejfée 
Regrette jour & nuit leur jeunejfe pajfée 
Etfubmerge en leurs pleurs le refie de leurs iours. 

Aujptot que la Mort fauorable à leurs plaintes 
Rend auecques leurs iours leurs angoijfes éteintes. 
Leur cors n* eft pas fi tôt dans la terre porté. 
Que les vers, pourfuivans leurs carcajfes qffireujes. 
Dévorent, comme loups les brebis langoretqes. 
Tout ce qui refte plus éivnefi grand'beauté. 

Des deux étincelans, l'étemelle attrempance 
Des mânes droituriers nourrira lafufiance. 
Sous Vvt'de rapport de fesf aimes liqueurs; 
Come on void au matin l'aurore bigarrée 
Mêler, fur le milieu diune agréable prée, 
La beauté defes rays â celle de f es fleurs. 

La vieille/fe 6r le tans détruiront la malice 



CÉIISTE. 1) 

D'yn tas de vains bouffons, qui, dignes defupplice, 

Pen/ent faire la harhe aux homes de vertu; 

Et moi qui rédiappe des abîmes du monde. 

Dieu fans fin me maintient. Dieu toù-jours me féconde. 

Relevant de tout point mon courage ahbatu. 

Ne te fâches pourtant & ne portes envie 
Aux homes mal-vivansfi, durant cette vie. 
Superbes tu les vois en habits diffblus; 
Car comme fous l'excès l'home fouvent fuccombe. 
L'orgueilleux fous le faix de fa richeffe tombe 
Dans les gouffres ardens des abîmes reclus. 

Ces ieunes éventés qui, manques de courage, 
S'efclavent dans les loix d'vne beauté volage 
Sous ombre éCvn plaifir qui paffe come vent. 
Tandis que dans un bal ilj s'amui^ent à rire, 
Ils ne connoiffent pas l'erreur qui les attire 
Dans un £nfer de pleurs & de gemiffement. 

Lors, quand ils font tombés dans cet horreur prof onde 
Où le père du iour ne fait iamaisfa ronde, 
ïb fentent iour & nuit mille morts fans mourir. 
Leur ris se change en pleurs, leur plaifir en furie. 
Si que de tant d'ébas qui contantoient leur vie 
ils ne remportent rien qu'vn fâcheux repentir. 
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DOMINVS REGIT ME. 
PSAL. a). 

PovRQVoi, chiens enragej, pourfutrès-vous mon àmtT 
Pourquoi fomiffèi-fous fotre inutile Jlàme 
Sur le roc de mon caurf 
Put/que, comme yn Pajleur qui fuit fa bergerie^ 
Dieu m'ajifle & me fcàt aufi-tbt que je crie 
Sa itfinefaweurT 
Maintenant, franc et ennuis & de foin tout deliure, 
Confolé de mon lut, couché deffiis mon lifre, 

le ri dans ces deferts, 
Qfft bigarres de fleurs, de bois & de rivages, 
Soment tous les oifeaux Raccorder leurs ramages 
Aux accens de mes yers. 
Tantôt, parmi les chams tapiffes de verdure^ 
V exerce mon efprit fur la fainâe leûure 

Des volumes f acres, 
Tantôt, fur le ayftal étvne fource faorée. 
Je poffède yn repos qui doucement réaée 
Mes membres haraffes. 
Cepqfteur des yiyans, ce Soleil de juftice. 
Me yoyant fourvoyer dans Vofcur précipice 

De mille adverfitès, 
Soigneus de mon falut 6r propice â ma y eue. 



CILESTE. 15 

Remet au ¥rcd chemin mon àm€ dépoutyeue 

De fes /ointes dartr(. 
Tandis qu'vn bel efpoir conduira ma -penfée 
Sous Véclair de fa grâce en mon caur élancée, 

Rien ne peut me tomer. 
Et quand menu la mort (qu'on fçait irremijfihle) 
Voudra deffiis mes iours bander tout/on pojfible, 

EV ne peut m'étoner. 
Cet toi. Seigneur, cet toi qui de met\ fahitaires 
Charges abondamment nos tables ordinaires, 

Et qui, éttn foin diuin, 
Perfumes notre chef de fenteurs agréables, 
Q]ti remplis de troppeaux nos pàxis dele^cAles, 

Et nos taffes de vin. 
Je me gauffe, tandis^ de ces gens pleins d^enrie 
Q}ii crèvent de dépit, cependant que ma vie 

Possède ce bon~heur, 
Defuivre heureusement cet efpoir qui m'ajjfeure. 
De vivre pour jamais oà ta gloire demeure 

Franc de toutte douleur. 



SVPER FLVMÏNA BABYLONÎS. 

PSAL. 1)7. 

Lo\i4 de notre patrie & couche\fur le fleuve 
Dont l'étrange terroir de Babylon s'abreuue. 
Songeons au fort piteux de la tri/ie Sion; 
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— O chétift Sion! àimef^nous a nous-mêmes. 
Las ! oà font maintenant tant de beauté^ extrêmes 
De qui Vheur furpqffbit toute autre nation? 

Nos larmes s écouloient fur nos faces contraintes, 
Nosfoupirs s'oppofoient aufon de nos complaintes. 
Nos luts êtoient pendus aux foules écartés; 
Ceux qui nous contençlcient dedans cette contrée, 
S'ib n'avoient Vefprit trouble & la veue égarée. 
Se perdaient en l'état de nos calamités. 

Ce courage animé qui nos caurs défanime 
Et prive de tout bien Voppulente Sofyme, 
Nous youloit faire rire en pleurant nos mal-^urs. 
Ceux qui nous ont banis d'vne terre fi chère, 
Pour yne terre, hélas ! qui nous eft eflrangere, 
Defir oient des chanfons du regret de nos cceurs. 

Hélas! come aurion-nous, dïnu-nous, cejie enfie. 
Après que vous aue\ notre terre ravie. 
De chanter des chanfons au gré de vos désirs f 
Bahylon, dîmes-nous, eji-élle point contente. 
D'avoir nos pauvres caurs prive\ de toute attente 
Sans vous plére en l'excès de tant de déplèfirs ? 

O Solyme I à palais, à temples vénérables ! 
Simulacres facrés I beautés incomparables! 
Si iamais ie m'oublie en votre fouvenir. 
Si je, ceffe iamais de chanter votre gloire, 
Si vos iufies honeurs partent de ma mémoire. 
Mon corps puijfe immobile à Vinftant devenir! 

Iamais mon lut ne puiffê à ma voixfe re-joindre. 
Mon pauvre cœur iamais. ne ceffe de fe plaindre. 
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Ma langue en/on palais puiffe encore fecher, 
Puiffent mes trifles yeux Je changer en fontaines, 
Puiffé-ie tant pleurer lefujet de mes peines 
Qii'onques mes triftes pleurs ne puijent s'étancher I 

Seigneur ! rejfouvien-toi de la gent ïdumée, 
Lorfqu*eUe vomijfoit cette voix animée 
Sur Sion dont tu vois le trifte changement. 
Sus! froijfei (dif oient-ils) & raies juf-qu'aux herbes 
Ces palais relevé^, ces bàtimens fuperhes 
Tant qu'à peine le nom leur refte feulement l 

Toi, fière Bahylon, qu*on verra pour tes vices 
Succomber fous le faix de tes propres malices; 
Qjtand chacun âfon tour de ton fort fe rira. 
Heureux qui, te rendant ton change à double vfure, 
T'arrachera des mains ta propre géniture 
Et qui contre vn rocher leur tète écraiçeraf 



LAVDATE DOMINVM QUONIAM BONVS. 

PSAL. 146. 

« 

Svs! Nourriçons f acres du Temple de Phehus, 
Quittés ces vains fujets, quittés ces vains abus 
De ce Dieu qui vous trompe ! 
Qjiittés ce faux Amour qui vous charme les yeux. 
Pour élever vos caurs vers la face des deux. 
Pleins de gloire & de pompe. 



I.. 
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Qjiittès Ufol erreur de ce Dieu qui vous poind. 
Pour chanter d£\ormais le frai Dieu de tout point 

D'fne 9oix pure & Jointe; 
fêtes que fon poufoir fe remarqu' au-iourd^hui, 
Dipte de votre voix & votre voix de lui 
D'une façon non feinte! 
Cet ce Dieu^ dont le nom hriUe de toutes pars^ 
Qjii d^exil a fauve, par tout le monde épars 

Les triftes ÀhramideSy 
Qpi les murs de Sion releva fcdntement, 
Qjti de Sofyme encor repara mèmement 
Les riches pyramides. 
Cet ce Dieu qui redone auxfehUs la vigueur, 
Qpi les douleurs appaife 6r purge notre caur 

De fiel & de rancune; 
Cet lui quifçait conter les étoiles du ctW, 
Qjtif ca.it leurs qualités, le cours effenciel 
Et le nom de chacune. 
de quelle vigueur f on bras et revêtu ! 
Qjiefa gloire ètfameufe, & de quelle vertu 

Son courroux fe f et craindre! 
Son mérite eftfi grand, f on nom fi redouté, 
Qjt^aucun vivant efprit, en la mortalité, 
N*y peut jamais atteindre. 
Cet lui qui le plus humble elev' aux grans honeurs, 
Cefi lui qui l'entretient de/es chères faveurs. 

En dépit de Venuie; 
Cet lui qui, fous Védat de fon iufle courroux. 
Détruit ces vfuriers quifuçent, come lous. 
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Lefang de notre fie. 
Sus! norriçons faaés, fus dicmtres de Phehus, 
Maries votre voix aux accens de vos îuts^ 

Pour chanter les louanges 
De ce Dieu qui, fuijfant, frefide gravement 
Aux mortels fur la terre, ^ fur le firmament 

A la trappe des Anges, 
Cet lui qui rend les deux de ténèbres couverts; 
Cet celui qui de pluie arrouje Vvniuers 

De fa dextre puiffante : 
Q}ti les montaignes comble & de fruit 6* de grain. 
Les vallons de troupeaux, les prés d'herbe 6r de foin. 

Dont l'home lesfu/iante. 
Ceft lui qui nef épiait de voir, dans les tournois. 
Tant de fols cauaiiers piquer fous le hamois, . 

Les courfiers magnanimes 
Et qui nefe deleâe à voir tant de foudars 
Montrer guerrierement vis'^-vis des rempars 

Leurs courages fublimes. 
Ce qu'il a déplus cher cet vn cour pur et net, 
Qjii l'heur de fan falut fous fa puiffante met 

Et qui fur lui fe fonde. 
Et qui dedans fon caur ne porte rien plus beau 
Qpe de fuir le vice Grfuivre le flambeau 

De la vertu profunde. 
t Vous, b tours de Solyme! & toi, mont de Sion, 
Loués Dieu tout puiffant, tout dément & tout bon, 

Qpi V accès de vos portes 
Entretient de fofpt{, & qui vos citoyens 
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Comble d^heuff de repos, larmes & de moyens, 

Contre toutes cohortes ! 
La terre, quand il veut, nous outre /es trefors. 
La nature foumet toutes fortes ^efforts 

Sous /on obéi/fonce; 
Il va, couvrant les monts de nege ou de troppeaux; 
Comme cendre il épand de la grêle à monceaux. 

Des eaux en abondance. 
H arrête le cours des fleuves vagabons. 
Sous Vextreme rigueur d^un Hyuer de glaçons 

Aux mortels redoutables 
Et lui/eul les f et fondre aux vallons d'allentour, 
Lor/que le beau printems nous rend à /on retour 

Les eaux plus accoftàbles. 
Par maints fignes divers il montre f on deffein; 
Il bailla ^Abraham les lois, de tnain en ttuiin, 

A la race future; 
Mais fa douce bonté nefeit point tant de cas 
Des autres nations qui ne fuivirent pas 
Les lois de la nature. 



LAVDA ANIMA MEA DOMINVM. 
PSALM. 145* 

TAUVt S que dans mon cors monfang s'entretiendra, 
le chanteré de Dieu la gloire fainte &pure; 
Tandis que je vivre ma mufe entonera 
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Ses meryeiUeus effets à la race future. 

Ne fonde ton appui fur la faveur des Rois, 
Ni Vheur de tonfalutfur unfuçet de verre; 
Qjiand ton àme s'enfuit de ton cors yne fois, 
Ton corps terrejhe & lourd s'en retourne à la terre. 

Tes deffeins confultès auec tant defouci 
Corne pouJUère au vent fe perdent dans la nue; 
O trois & quatre fois bienheureux et celui 
De qui l'àme débile et de Dieu foutenue ! 

Qp'heureux et celui-là qui fur cette faveur 
Bâtit f on efperance & fonde f es richeffes! 
Heureux qui de fa Grâce alimente f on caur, 
Et quife foid repeu defesfaintes largeffes! 

Il a bâti le àel & la terre & la mer. 
Et ce qu'on void au ciel, fur la terre te fur l'onde. 
Sapromeffe iamais nefe verra changer 
Âllendroit de cdui qui fur elle fe fonde. 

Il ne permet iamais qu'vnjinyle home de bien 
Reffente^ d^un tyran l'injuflice inhume'ne; 
Il qffijie le pauvre & détruit le lien 
De celui que fans caufe on met à la cadène. 

Ceft lui qui f et reuoir la lumière des deux 
A ceux qui font privés de celle de la veue; 
Il redreffe les pas de l'infirme boiteux 
Et veut que V équité fou bien entretenue. 

Il découvre la rufe & conoit la traijon 
De ceux qui font métier d'affronter l'homme iufie ; 
Il loge l'éftranger dépourveu de maifon 
Et le trète d'vn foin humainement augufie. 
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Ilfupporte la tefuê & garde Vorfdm, 
L'un privé de mari. Vautre prwé de fère ; 
Son ctUfe rendfoigneux &fan amour endin 
Pour conferper leur droit & régler leur affere. 

Donc, à f aime Sion f ton Dieu /oint &/acrè 
Tiendra le frein diuin de ton fameux Empire, 
Tant que le ciel fera di étoiles bicarré f 
Tant que V homme y ferra le heaufoleil reluire. 



VOCE MEA AD TE CLAMAVI. 
PSALM. m. 

OTout'pui0ant auteur des puiffances humaines, 
le veux bruire fans ceffe, en dépit de nus peints. 
Votre nom fur ma voix, fur mon lut vos honeurs, 
Puif qu'au fort des travaux dont mon ame et preffée 
Votre aureUle, Seigneur, s* et doucement baiffée 
Pour écouter lefon de mes trijhs clameurs. 

Attendant que Vhorreur de la nuit vagabonde 
Eut f et place au retour du grand ajtre du monde, 
le vous tendois la main fur le bord du cercueil. 
le vous contois, mon Dieu, Vexcès de mon martyre. 
Ce que ma bouche, hélas I ne pouvoit pas vous dire. 
Mon caur vous Vexprimoit des larmes de mon ctû. 

En vain tous mes amis s'oppofoient à mes larmes; 
leurs conféls importuns m'étoient autant d'alarmes; 
Mon caur in^atient ne refpiroit qu'en vous. 




CilESTE. 2] 

Et, mêlant à mes jlUurs man ardente pnere, 

Ilfremijfoity helasi d^une telle manière, 

Qji'il cedoitfans votre aide à Vexcej de ces cous. 

Mon cour retantiffbit fous la bruyante flâme 
Qpe mes ardens foupirs êlancoient dans mon âme; 
Le trouble de mesfens me troubloit tout le cors; 
lamais le doux repos ne 5*offroit à ma feue. 
Le malfermoit la porte à ma plainte éperdue. 
Et mes membres ètoient privés de tous effors. 

Lors, comme hors dufens, jefaifois en moi^mèmes 
De tout le tens pajfé mille regrets extrêmes, 
En me reprefentant votre pouvoir prefent, 
Qjii, favorable aux bons, aux pécheurs pitoyable, 
N'abandone iamais un home miferable, 
Qfii recherche votre aide au fort defon tourment. 

Flatté de la douceur des divines louanges, 
Qpe mon lut infpiré de la faveur des Anges, 
Vous chcmtoit, à Seigneur, fans trêve & fans repos. 
Je me brouillois Vefprit entre tant de traverfes, 
Qjii faijoient qu'au milieu de mes peines dtverfes 
Je m'enportois au vent de ces trifies propos : 

Donques le Tout-Puijfant delairra-t-il fans ceffe 
Mon âme à la merci du regret qui me prejfe, 
Refufant à mes cris Vacce{ de fon fecours? 
Sa main veut-elle point avancer dauantage, 
Sa promejfe à V endroit de monfoible courage, 
Q]ii pajfe en plems les nuits, en complainte les iour$^ 

Hé, quoi? le doux concert de la Mufe celefte 
Peut-il point adoucir votre ire numifefte^ 
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AUeniroit des travaux dont je fuis agité f 
Sera-t-il point touàieiufon de ma complainte? 
Verré-je point j hélas! que fa démence f ointe 
Donne trefe auxfurews defon bras dépité? 

Lors mon cœur comançant lui-même à Je reprendre: 
Qpoi! (^t-il) ma douleur, quel dumin feux-4u prendre. 
En ce fâcheux état qui t'offiifque les yeux? 
VeU'tu forcer les loix desfières DeJHnées 
Qjti de nous gordiens Vtne à foutre endiainées 
Ne aaignent point l'effort du tens imperieuxJ 

Puis tout en vn moment mon àme chancelante 
Se perdant aux effots de ta dextre puiffante 
Se remet au chemin de la feule raifon, 
Puisfe reconnaijfant en V ardeur qui Vobufe, 
Elle va concevant au jardin de la Mufe 
Ces vers tout pleins de i^ele & pleins d^qffeâion. 

Toi qui, du vent f ocré de ta feule parole, 
As compofé le cors de Vvn & Vautre Pôle 
Et d*aftres lumineux leurs palais peinturés, 
Qpi rens la mer féconde 6t la terre fertille 
De tout ce que tufçois être le plus utile. 
Pour Vvfage commun des mortels égarés. 

Combien de fois. Seigneur, tandis que l'homme iufle 
Eprouve de ton bras la puiffance robufle 
Et Vhome droiturier tonfecours ajfuré. 
Combien durant ce tens. Père doux & propice, 
Et par cette démence &par cette iuftiu 
Nous as-tu juf-qu'ià ton pouvoir auéré? 

Etemel Créateur (dont les grâces exquifes 



lîluftrent nos dijfeins, guident nos entreprifes) 
Ce tout n'a rien fi grand que grande et ta grandeur. 
Rien, Seigneur, ne f égale & rien ne te féconde; 
Cet ajfe{, à grand Dieu I cet qffiq que le monde 
Tes merifeilles admire & chante ton koneur. 

Tu rendis prou d'effets de tes vertus fpleniides, 
Lorfque ton brasfauya les juftes Ahramides 
Des mains de Pharaon leur tyrannique Roi. 
Les fleuves te voiant s'ecarterent de crainte; 
Sous Va/ped merveilleux de ta face tràs-fainte, 
La mer s'émeut de peur & fe troubla beffroi. 

Les nuages, bouffis d'une ahime de pluies, 
Verf oient ici des eaux d'horribles yensfuiyies; 
Lefeul bruit de la grêle étonnoit l'Vnivers; 
Les rochers fe brif oient fous l'éclat du tonnerre; 
L'on yeid l'air tout en feu, l'on yid trembler la terre 
Sous l'éclatante horreur de fes foudres pervers. 

Le feiour étranger de la mer Rougijante 
S'ouvrit, en ta faveur, à la troppe abondante 
De cent mille mortels qui marchoient au milieu ; 
Puis refferrant foudain fes vndes pacifiques 
Rauit les chariots des bandes Pharoniques, 
Qjii pourfuivoient à tort cette troppe de Dieu, 

Lors, ainfi qu'un berger quifon troppeau ramené, 
Marchons fous la faveur de ce Dieu qui les mène, 
Moïfe cànfi qu'Aron ramènent leur trouppeau, 
Qui, minifires f acres de la loi Hébraïque, 
Réchappent de la main de ce Roi tyrannique 
Et pajfent àpiedfecpar le milieu de Veau. 
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SONETZ SPIRITVELZ. 



I. 



PviSQVE Vhàme pécheur n*èt qu'ynfale vaiffeau. 
Pourquoi Vempliffes-vous de votre amour facréeî 
Put/que l'homme, à Seigneur, à vos yeux defagree. 
Pourquoi Véderés-fous de fotre doux flambeau? 

Puifqu'il vous a lài/fî, pourquoi, tout de nouveau, 
Recerche\-fous, hélas! fa pauvre àme égarée? 
Puifque l'homme pécheur au péché fe récrée, 
Qm^ ne V engouffrez-vous au profond du tumbeau? 

Cet Sautant, ô Seigneur, que tes grâces font telles 
Qji'il trouve, en recerchant leurs honte^ naturelles, 
Lefujet de fa vie aufujet de fa mort. 

Mais fi de les gaigner il perd la même envie, 
Cet lors qu'il trouvera, bien que proche du port, 
Le naufrage impréveu de fa dolente vie. 



II. 



Ave\ vous point. Seigneur, mon àme affe\ puni 
Du péché dont elle et fi vivement atteinte. 
Sans me fermer Vaccei ^' "^""^ aureille fainte 
Dont votre ail m'a rendu fl longuement bani? 
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Mes fleurs m'ont ii tout point U fifage terni; 
La douUur rend ma langue à ma houâie contrainte; 
Mon ànu s'affehlit en Vexcei de ma plainte 
Et de toute vigueur mon corps et dégarni. 

Ne trottuei ^^^ mauvais Ji mon ame étonee 
Pleure aprei ^^^9 Seigneur^ corne une Cananee; 
Forcé die la rigueur de mon cruel dejiin. 

Permette^ qu'en mes pleurs ma peine fadoucije. 
OUyfi tous defirei que mes pleurs prennent fin, 
Fêtes qu'en mes travaux votre couroux finije. 



in. 



Jéfus,fils de Dauidy aye\ de moi pitié! 
. Qpe ie fente aujour-d^hui votre mifericorde ! 
Par votre pajfïon, dont mon caurfe recorde , 
Purge{ mcy des péchés dont je mefens lié, 

Puif-^'en votre bonté je me fuis confié, 
Fêtes qu'à votre gré tout mon plaifir s'acorde; 
Purge^fi bien mon âme, b Père de concorde ! 
Qji'ellepuiffe gaigner votre fainte amitié. 

Fêtes, fètesy b Dieu, qu'en plein cham de bataille 
le donte le péché qui fans fin me travaille. 
Marchant fous la faveur de votre nom f acre; 

Afin que if confaere au ciel de. votre gloire 
Tant de riches lauriers qne ie remporteré. 
Si jamais j'è Vhoneur de gaigner la viâoire. 
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IV. 



Pour s'être iegoùtei de la manne celejle 
Votre ire châtia le peuple d'Ifraël, 
Lorfqu'imfeu deferpens, horriblement cruel, 
Confomma la plus-part de leur troupe funejte. 

Pour appaifeTf Seigneur, ce feu qui les molefte 
Moyfefit bâtir a Jerpent foUnnel, 
Qjti gariffbit tous ceux qui ^un ail naturel 
Regardaient fa façon Ji douce &Ji modifie. 

Pour cofoir, à Seigneur, alhu\i de ce pain, 
Qpi rend lefain malade & le malade fain. 
Selon que bien ou mal on le prend dans f on àme, 

Jefertti du péché la brûlante fureur ; 
Mais lorfque mon catur fut remis en votre grâce, 
Votre grâce, b mon Dieu, s* et remife en mon caur. 



V. 



le ne mérite pas, b Sauveur de mon âme, 
Qpe votre cors faire loge dejfous mon toiâ; 
Mais dites feulement le mot en cet endroit; 
Vous guérir ei le mal qui iuf qu'au vif l'entame. 

Entre vos mains. Seigneur, mon efprit ie reclame, 
Qpe vous ave{ remis en fon chemin plus droit. 
O Dieu de vérité! quiconqu' en vous ne croit 
Efi bien digne de vivre en V éternelle flâme ! 
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Sacré cors de Je/us, di?infang de mon DteUj 
Preferve\ mon efprii & mon cors en tout lieu 
Et me^ètes iouir de la vie éternelle: 

Faites que je m'exta^e en votre fouvenir. 
Et fi mon caur ianuàs contre vous Je rebelle, 
Puijfe-t-il immobile à V infiant devenir ! 



VI. 



Lorjque le beau Printems nous ouvre f es richeffes. 
Le cielfe rendferein & l'air lui fait la cour; 
La terre iun bon ail lui done le bonjour; 
La mer lui foit prefent de/es douces largejfes. 

Les poijfons fous les eaux lui font mUle careffes. 
Les oifeaux dedans l'air beniffentfon retour; 
Mille ieunes amans, touchés d!vn vif amour 
Ne parlent que de ieux, d'amours 6r de maitrejfes. 

Les neiges j les glaçons, les vens pernicieux 
Qjii diffamoient la mer, Vair, la terre & les deux, 
Font place aux doux acce{ de cette bien-venue, 

Ainfi, lorfque ton cors rentre che-{ moi, Seigneur, 
L'horreur de mon péché fe perd dedans la nue 
Et mes plaifirs refont leur Printens dans mon caur. 

VIL 

Naguère vn grand banquet en fonge fapperceu, 
Oà mille efprits divers également fouperent ; . 
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PaimeSf riches ^ hoiteuXy /ains, mcà-fams fi trouèrent 
Et Vfn ainfi qm Vautre y fat le Hen-fenu, 

Rien de plusfumtueux iamais ie nouais teu; 
Les chantres que j*y fis tous mesfens étonnèrent; 
Bref tous les confiés fi bien Je contentèrent ^ 
Qjt'm chacun de tout point s'en aUoit hien repeu. 

Comme y eus confulté V oracle fur ce fonce: 
Ce banquet y mon ami, ce n*èt pas vn menfonge; 
Le miAtre dufouper c'étfe Dieu tout dément; 

Ces boiteux que tu veisfont autant de coupables/ 
La table c'efi T Autel; le pain, ce Sacrement 
Dont chacun d'eux purgeoit f es péche{ mif érables. 

Vin. 

Puifquil t*a plu loger dans l'horreur de mon ame. 
En dépit de la honte oà. Seigneur, ie me vi, 
Qjiel efprit fi grojfter n'avoura, tout rari, 
L'ejfet de ta bonté qu'en ces vers je réclame T 

Sur le point que mon ail plain terreur & de blâme 
Aperceut tonfaint cors (ton cors par qui je vi) 
De telle honte, hélas I mon cour fe veidfuivi 
Qji'auffitot quej'yfonge à V infiant je me pâme. 

Hé l fe pouy oit-il voir vn plus villainfejour, 
Qjt'vne ame oà le péché s'attachoit nuit & jour, 
Pour Vinfeâter d'ordure fi» l'emplir defallaces? 

Nani, Seigneur; mais lorfqu entré dans un tel lieu 
Tu daignas au dedans Venrichir de tes grâces, 
Tes grâces l'ont rendu digne du fils de Dieu, 



CÉLESTE. 



IX. 



Hélas ! que vous enîre\ dans vn pauvre logis. 
Seigneur, qui merite\ un Louvre incomparable / 
Qjie vous entre^, hélas ! en vn lieu miferable 
Au prix de vos Palais dUneJiimable prix f 

Le porfire, la bronze & les marbres chéris 
N'illuftrentpas, Seigneur, ce lieu def agréable ; 
y os yeux n'y verront pas ce lu/ire inimitable* 
Dont les Rois de la terre étonent nos efprits. 

Mais d'autant que l'humeur de votre grand' clémence 
Préfère la Jimpleffe à la vaine apparence, 
Et celui dont le caur marche fous votre loi; 

O Dieu, de qui ié pris mon être mon vif âge. 
Vous offrant humblement ce cctur que je vous doi, 
Qjie fcaurie{'Vous, hélas i dejtrer davantage? 



X. 



Tout ainfi qu en/on caur la trifle Madelaine 
Lamenta f es péchés en l'auril de /es ans, 
lefoupire au plus verd de mon jeune printans, 
D'vn caur de qui mes yeux font fourdr vne fontaine. 

Pmjfé-je tant pleurer lefuiet de ma peine, 
Qjie mon péché s'emporte en mes pleurs violans ! 
Puijfé'je tant pleurer, que mesfoupirs ardans 
Soient le vent qui che{ vous mon efperance meine. 
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Puiffii-je tant mon ame anou{er de mes pleurs^ 
Qji'eîli puijfe produire m beau prmtems iefieurs. 
De qui V odeur parvienne au àel de votre grâce I 

Fai, Seigneur.^cependam que mon cour endurci 
Soit le rocfolitaire où tout mon tensfepajfe 
A faire pénitence & pleurer mon fond. 



XI. 



O Seignmbr, je vous loue & mon caur vous rend grâce 
Des faveurs quau iour-d^hui votre bonté m'a fét, 
Daipiant de votre cors y toutfaint fi* tout parfit ^ 
Repaître vn caur tout plein d! erreur & defalace. 

Pour vnji digne honeur fentes qu'en toute place. 
Ma mufe n'ait iamaif de plus rarefuiet, 
Qjie ce divin repas dont ie fuis fatisf ait. 
Et qui fait qu'en tous lieux votre amour ie pourchqffe. 

Puifquepar ce moien ie mefens tout purgé 
De tant de vieils pichex qui m'ont tant outrage 
Faites qu'en votre Amour fans cejfe iefeioume ; 

Faites que dans le Ciel ie fonde mon recours. 
Ou s'il faut qu'en péché ma pauvre âme retourne, 
Qpe votre Grâce alors retourne à mon fecours. 

XII. 

Puif-que l'humilité fe plait en votre grâce, 
PuiJ-qu'en l'humilité votre grâce fe plait. 



Je vous offrCy Seigneur, vn caur qui Je repait 
De l'objet bien^heureux de votre fainteface. 

Faites qu'en mon efprit l'orgueil n'ait point de place. 
Que lajîmplicitéy dont mon caur Je revêt. 
Soit le plus beau trefor & le plus riche acquêt 
Qjte ie puijfe laiffer à Vefpoir de ma race ! 

Hé! quel plus grand trefor, en ce mortel Jeiour ^ 
Qjie celui qui nous mené au ciel de votre amour; 
Puifque vous ave\ dit, de votre propre bouche ^ 

Qjte vous aure\ pitié d*vn caur plein de péché, 
Pourveu qu'étant contrit, au regret qui le touche. 
Il fe fâche, b Seigneur, de vous auoir fâché. 

XIII. 

le fuis Ji déplaifant de vous avoir déplu, 
Que ie n'ofe approcher de votre table fainte; 
Ce regret à mon caur done vne telle atteinte 
Q]i'il devient tout confus au plus fort de mon vau, 

La crainte me retient; mais fâchant, à mon Dieu, 
De combien votr* amour et plus grand que ma plainte. 
Mon caur reprend courage &, malgré toute crainte. 
Se remet au chemin de ce n^fiique lieu. 

Bien que mille penfers s'oppofent à mafiàme, 
Lorfque votre faint cors deign' entrer en mon âme. 
Je le reçoi pourtant d'vn caur tout plein de foi; 

Et conte lefoleil tous les ombres efface, 
Seigneur, quand votre cors daigne loger che^ moi, 
Tous mes péchés s'en vont & vous quitent la place, 

a. 
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XIV. 

Qjii ¥iut conter, Seigneur, le nombre de nus peines 
Et VinaoiabU ex€i\ de mes péche^ cuifans, 
Ql^il conte la verdure & Usfiems du Printens, 
Qjt'il conte le poiffon des undes inumaines ; 

Qjt'U conte les Jlamheaux des voûtes fouveraines, 
Qi(il conte de VHyver les glaçons violans, 
Qji'il conte de VEftè les épis jauniffanSf 
Et de l'Autone encor les fueilUs incertaines. 

Qu'il conte les édairs qu*enfante le tonnerre. 
Les animaux de Vair, les humains de la terre, 
Qfi'il conte les mal'keurs de cejtede de fer; 

Qjt'il conte des pervers Vexcejfive abondance. 
Qu'il conte vn tas de lous qui dignes de VEnfer 
Ont chancre' juf'qu' aux os les membres de la France. 



XV. 



Pren courage, mon àme, & ne t'afflige point 
De voir tant de voleurs profperer en leur vie; 
Ne te courouce point, fi Vhonu plain d^ envie 
Se rit, dedans le caur, du/ouci qui te point. 

Soit que tout l'heur du monde a/on gréfoit conjoint, 
Soit qu'il marche fuperbe où l'honeur te convie^ 
Safiere ambition d'un pire fort fuivie 
Le fait en vn moment trehuther de tout point. 
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TW, de qui la fortune aueugîement fe ioue, 
S* élevé en peu de tens au plus haut de fa roue^ 
Qiiife void â l'iri/lant broncher devant tes yeux. 

Mais Vhomme éfipuiffanty qui fur f on Dieu s'qffiire, 
Qjie les Rois de la terre & les Anges des deux 
Ne fcauroient fouhéter de fortune plus feure. 

XVI. 

O Dieu, de qui les Rois adorent la puiffance 
Et de qui la faveur encourage les Rois, 
Conforme, s'il te plaifl, au patron de tes lois 
Le repos de l'Eglife 6r VEJiat de la France I 

Fai, Seigneur, déformais que fa ferme confiance 
Fruâifie en la fleur du Monarque François ; 
Fai que f on caur s'vniffe au doux air de fa voix 
Et que fa voix s'accorde àfon obêiffance! 

Par toi,fon jufle bras a détruit ces Lions, 
Qjii dufang des François foùloient leurs payons; 
Par toi, fon heur maintient le repos de nos villes, 

Fai, Seigneur, cependant, que fa chère faveur 
Purge nos triftes chants étvn enfer de chenilles 
Qjii ravijfent les fruits de nos iuftes labeurs, 

XVII. 

Lorfqu'vn Apotikaire, aâif de/fur le lucre, 
Offre un fâcheux bruvage à qu'elque patient, 
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Il cadu la coleur dans un goheau ai argent 
Et eoune Y amertume mec m peu de fucre. 

Maint efprit de ce temps (dont Vkumeurfent le mucre) 
Pour tromper le public cet artifice prends 
Luifaifant aualer ce mortel accident 
Qpi met f on bien en proie 6t fon cors aufepulcre. 

Vn courtaat de boutique^ vn grand fot, vn gros àne, 
Cache fous la foreur d'vne riche fotane^ 
Affrontera j s'il peut, pn plus digne que lui. 

Voilà du tens qui court les beaux Apotikaires, 
Qpi^ norriffans leurs hoirs deffus la mort d' autrui j 
Portent de nos deffunts Us riches lunûnaires, 

XVIll. 

Cependant que Phèbus, qui done vie au monde. 
Par la plaine des deux fon char promènera; 
Cependant que Cerej la terre norrira. 
Cependant qu'en poif on Thetis fera féconde ; 

Cependant que Venus, qui done vie au monde. 
Aux jamans defole^ facheufe fe verra ; 
Cependant que dans Vair lupiter tonera; 
Tant que Pluton vivra dans fa caye prof onde ; 

Tant que Mars norrira la valeur des François, 
Tant que Diane encor chajfera dans les bois, 
Votre parole, 6 Dieu, fe verra véritable; 

Votre immenfe bonté confolera les caurs 
De aux qui, recerchans votr* amour charitable. 
Ont bleffé votre gloire ù fouillé vos honeurs. 
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XIX. 

Le malade, vaincu du forment qui le touche 
lufpià l'extrémité de son trépas prochain. 
Ce qu'il a de plus cher cet de voir toutfoudain 
Vn médecin ajfis au côté de fa couche. 

Ne lui pouvant conter fa douleur par fa bouche, 
Il l'exprime de l'ail qui, de larmes tout plein, 
Eft le vrai truchement & l'vnique témoin 
Du mal qui defon cors fait vne pauvre fouche. 

Enfin le mal eft tel que lefucre candin, 
Leféné, la rubcahe & l'art du médecin 
Sont contraints de le rendre entre les mains du prêtre; 

Ainfi mon mal eft tel que les vivres plus dous 
Ne pouvant plus, hélas I mon pauvre cors repaître. 
Forcent mon âme, b Dieu, Savoir recours en vous, 

XX. 

Lorsque l'air d'vne ville et de pejîe infedé, 
L'on prend, pourfe garder defon feu qui nous tue^ 
La racine angelique, ou la feuille de rue. 
Ou quelque autre remède vrille à la fonte. 

Marchant parmi l'horreur de cefiecle pefté, 
Qjii rend par f on acce\ toute cane corrompue. 
Mon caur contre ce mal tellement s'évertue, 
Qpe iamais de cet air ie ne fuis furmonté. 
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Cette pejle^ à Seigneur ^ c'èt Yhumew de u tans; 
Ce font ladres , punais, corrompus charlatans ^ 
TriAtreSf gueux enrichis , ignorons Grfuperbes. 

Vos grâces j dont mesfens contre eux font pre/erue^t 
Sont les eaux, les vnguens, les drogues & les herbes 
Dont je peus tout partout leur faire vn pie de ne\. 

XXI. 

Qjièt'-ce que de ce monde ? vn peinture Théâtre, 
Oit chaque perfonnage vn chacun va icuant. 
Tel reprefente un roi, qui net qu'en vain croquant. 
Tel un f âge Platon, qui n'efi qu'un fot emplâtre. 

Tel croit foir Jupiter qui ne foid que du plâtre. 
Vautre vn château ft^erhe & ne void que du vent. 
L'vn pleure, Vautre rit; Vvn acquiert. Vautre vend; 
V un fait de V étourdi. Vautre y fait du folâtre. 

Vn grand fiafque, ahufant d'vne iniufie fortune, 
Et qui penfe monter au-deffus de la Lune, 
Se voidfoudain réduit au fort de Lucifer; 

Vne vieille ufuriere y couvant f es piftolles 
Penfe par fon argent s'exanter de V Enfer, 
Qiiife void au milieu des infernales geolles. 

XXII. 

Ainfi que faim Ejliene, au fort de fon martyre. 
Ne trouvoit rien plus mol que les rudes caUlous; 
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Ainfi que f on e/prit exaltoiifous Us cous. 
Fonde fur votre grâce oit /a vertu fe mire; 

Ainfi f Seigneur, ainfi mon âme qui n' a/pire 
Qu'au ciel de votre gloire & qui ne croit qu'en vous^ 
Ne trouve rien plus mol, ne trouve rien plus doux 
Qjie les aJUiâions de ce terrejire Empire. 

Commet par le moien des tourmens de fin cors. 
Ce martyr s* et acquis dans le ciel maints tréfirsy 
Qfii le rend adorable aux yeux de tout le monde, 

Fai que ie fiuffre tant, en cejiècle de fer, 
Qjieje gaigne la grâce où tout mon cctur fi fonde. 
Pour nefiuffrir iamais les peines de l'Enfer. 

XXIll. 

Lorfquun chien s'affriande d courir le mouton, 
On le lie, on le porte en la proche rivière ; 
On lui pend fous le col une pierre fût ière. 
Puis on le jette à l'eau d'vne étrange façon ; 

En vain il fi travaille en cette affliâion; 
Qiiand il penfi avancer il retome Gr s'arriére ; 
La courante l'emporte 6r la parque meurtrière 
L'engouffre, enfin de conte, aux gouffres de Platon. 

L'usurier, qui Je plait à chanaer le pouure homme, 
Se trouve au même état, lorfque la mort lefomme 
De rendre à cent pour cent l'intérêt qu'il a pris. 

Il fi travaille en vain; fa hourfe infatiahle, 
Qjii penfiit obliger le Diable au même prix, 
Bfi celle qui l'oblige à Vvfure du Diable, 
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Flatter vn glorieux dont Von et outragé; 
Ay aller fous du fucre wn venimeux breuvage; 
N'oser pas fe complaindre & fentir de V outrage ; 
Vn chancre entretenir ^ par qui Von et mangé; 

S'efclaver fous vnfat qui nous eft obligé 
Et qui (Jaufjon habit) nous doit porter homage ; 
S'ajfurer en celui qui, fous vn doux langage, 
Agui\e le dejfe'm defon cour enragé; 

S'humilier aux pies £un fardé freffurier ; 
Voir vn àrUy vêtu d'vn habit ^officier, 
Se gratter plus fouvent où le moins onfe mange; 

Bref faire du muet, de V aveugle & dufourd; 
Adorer bien fouvent vn Diable pour vn Ange ; 
Voilà, Seigneur, voilà Vhumeur du temps qui court. 

XXV. 

Qu'ét-ce que Vor du monde ? vne maffe pierreufe. 
Rude & def agréable au fouhait de nos yeux ; 
Ce n'ejl qu'vn vain fardeau, fi Vart ingénieux 
Ne purge par le feu fa beauté preàeufe. 

Qjt'efi-ce que Vor en ouvre? vne ajhce pipeufe. 
De qui Védat déçoit nos efprits curieux, 
QjjCét-ce que Vor en ouvre? vn voile captieux. 
Sous qui cache Sathan fa rufe cauteleufe. 



CÉLESTE. 41 

Qji'èt-ce qu'yne beauté fans grâce Çt fans efprit? 
Cet vn fût médecin qui de rien ne garit ; 
C ejï fans fucre &fans drogue un pauvre Apoticaire. 

Q}i'èt-ce qu'une beauté plaine d'inventions ? 
Vne douce amertume, vne douceur amere. 
Dont Amour entretient nos foies pajjîons. 

XXVI. 

• 

Exécrable vfurier, quijires, corne au blanc. 
Sur l'excejfif amas d'vn trefor periffable, 
Qjtij tenant vn pauvre homme en ta bâche exécrable 
Ne te Iqffes iamais de luifucer lefang. 

Tu rejfemble à celui qui, péchant un Eftang, 
N'i laiffe que de l'eau, du grauier & du fable, 
Lorf qu'en ton cabinet ton àme infatiable 
Epuife tous les iours chacun félon f on rang. 

Méchant gouffre d'Enfer, infernale fan fue, 
Qjii ne vis qu'en ce feu dont ton âme et repue, 
Comme la Pyralide au milieu d^un brasier. 

Voi-tu pas comme Dieu, dans ces termes, te blâme : 
Hé l quefert (ce dit-il) au méchant Vfurier 
De gaigner tout le monde en perdant fa pauvr' àme ? 

xxvn. 

Souvent ils m'ont brajfé maint' embûche inu'mène, 
Depuis que mon enfance eut falué le iour, 

2.. 
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Tant fue leur cruauté^ plusfiêre quvn vautour^ 
Reniait mon cars malade & mon àme malfamé, 

lifoufftn iu/qu'id cette angoiffeufe peine^ 
Qjii m'apre/qae réduit iujquau mortel feiour, 
Oà tant d^efprits divers, fans efpoir de retour, 
Ne vifent que du vent d'vne efperance faine. 

Mais /cachant que mon mal ne vient que d^vne erreur 
Qjn m* a fait mainte-fois hlasfèmer votre honeur, 
Prene\, hilas ! mon Dieu, pitié de mon offence. 

Ou fi j'invoque en vain votre nom irrité, 
Chanei-moi félon votre grande clémence 
Et non pas, o Seigneur, corne ié mérité. 



PRIÈRE A DIEV POVR LE MATIN, 



STANCES. 



SiiGNEVR, le iour s'avance; & m*avançeant à vous 
Pui/fé-ie en votre honeur, commencer la ioumée ! 
Puiffe-ie y faire voir, à Seigneur! devant tous 
Mon deffein comencé, mon auvre terminée, 

Air\fi que lefoleil, par fon divin flambeau. 
Faix naître au mois de Mai mille heaute:^ propices. 
Votre acce\, à mon Dieu, Ji propice &fi beau, 
Fait germer dans mon caur un prin-tens de délices, 

Qjiand lefoleilfe levé, il difppe la nuit; 
Qjiand votr* ail m'apparoit mes inquiétudes cejffent; 
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Si tôt que la nuit vient, le beau Joleil s'enfuit ; 
Qjiand le péché me fuit vos grâces me r'airejfent. 

Au lever dufoleil, l'image de Memnon 
Nous produit des effets & nous fait des miracles; 
Qjiand ma mufe s'enjlame au feu de votre nom^ 
Elle conçoit des fruits & produit des oracles. 

Sans V ardeur dufoleil, qui nous et fi requis, 
La terre feroit manque au cours de notre vie; 
Mon âme ainfi ri a rien, ne de beau, n'i d^ exquis, 
Sifon attente net de vos faveurs fuivie. 

Le Turc adore ici le lever du foleil. 
Moi, qui croiant aux loix de votre fainte bouche, 
l'iitvoque. ô Tout Pui/fant, votre divin confeil 
Qjiand mon âmefe levé & quand mon cors fe couche I 



HYMNE POVR LA FRANCE 
Priiu da Utin de Bucanan. 

Iwsri fils d*vn Père tout bon. 
Fils femblable au Père de nom, 
Fils portant du Père l'image, 
Vraifiambeau d'un feu pur 6r vrai. 
Vrai Dieu, de Dieu même engendré, 
Fils prudent d'un Père très f âge ! 

L'ignorance, mère d'erreur. 
Vans vne ombreufe nuit d'horreur 
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A réduit notre ame qffehlie; 
Vn Enfer defoucis divers 
Ont nos efprits d^horreur couverts 
Et notre attente enfevelie. 

Leue^oi, Soleil pur & beau. 
Rat à la France fon flambeau; 
SoleiUant notre nuit contrainte, 
CkaJJe l'erreur de notre foi, 
Chajfe le froid tout plain beffroi. 
Sous l'ardeur de ta lampe fainte. 

Sous cète clarté qui nous rit. 
Purge le champ de notre efprit 
Ve toute nielle 6r et ivraie. 
Afin qu'arroulé de ta main, 
Safemence pure &facrée 
Rende à double ufurefon grain. 



FIN DE LA MVSE CËLESTE. 




CLION 



ov 
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AU ROY. 




E n'étpasfansfujet que la Mufe diurne 
Nous chante que le poète ejf ainfi que le 

Cyne; 
Sire, c'ét vn miracle & qui montre en effet 
Qjie Nature jamais ne fit rien plus perfet 

L'yn & Vautre et tout pur ; l'vn porte vn blanc plumage 
Vautre en/es aâions vn candide courage; 
L'yn aimé de la Mufe & l'autre de Phébus, 
Fréquente les marefq & les ruiffeaux èrbus. 
Le Cyne fuit Méandre où les Cynes abondent. 
Et le poète Hipocrène où les Muf es fe fondent . 
Le Cyne fuit le peuple & le poète le bruit ; 
Le Çyne aime les eaux fir le poète les fuit. 
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Leur chant et tout divin^ Çt fwrtout quand leur vie 
Se voiiffur leurs vieils ans, de la Parque fuhfie. 
Mais Thijioire pourtant reprefente à nos yeux 
Qjii li Cynefe fâche où le tens et fâcheux; 
Il s'impofe Jilence &fa foixfe reffêrre 
Iufqu*à ce que VHyver s'ahfente de la terre. 
Et que les doux Zejirs, amis de leurs chanfons. 
Réveillent les Oifeaux tapis dans les huiffons. 

Qpeji le Cyne encor, qu'en ces vers ie figure. 
Imite tellement desfaifons la nature. 
Si fa fie étfenjïble à tant de mouvemens 
Qjie l'on void procéder du changement du tens, 
Faut'il, SiRi, faut-il s'étonner fi les Poètes, 
(Qjii des Dieux & des Rois font les viues trompetes) 
Se taifent en ce tens où l'iniufie mépris 
Tient le piéfur la gorge à tant de beaux efprits, 
Qjti, dignes d'animer nosfidelles hifioires, 
ianguiffent au milieu de vos rares viâoires. 
Sans que quelque Mécène, ami de leur vertu 
Releue tant f oit peu leur courage ahhatu? 

Ceux qui de iour en iour, abu^ans de vos grâces, 
Rendent à nos dépens leurs cuifinesfi grajfes, 
Qye nos luts 6» nos vers prifent moins qu'vn fétu. 
Et qui plus que la pefie abhorrent la vertu, 
Qjii bourreaux du mérite ont fait que l'ignorance 
A pris fur la lufiice vne iniufieféance, 
Qpi des mal'heurs du tens font iouer les rejfors, 
Qjù balancent leur gloire au poids de leurs trefors. 
Ce font les rudes vens & les vagues confuses 
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Qjii reculent du port Vefperance des Mu/es, 
Qjii rendent fans honeur le Pamqffe français 
La Mufefans honneur & ies Poètes fans voix. 

Mais, S iKi, fi iamais ce hon-heur nous arrive 
Qji'en vos chères faueurs notre Mufe revive. 
Si vous aime^fon bien autant que vous aimej 
Ceux qui dans vos comhasfont le plus anime\. 
Bref fi j prêtant VaureiUe aux douceurs defes charmes. 
Vous faites voir fa gloire en ceUe de vos armes. 
Alors, mon Prince, alors, tous ces chantres reclus, 
Qjiifefontfî longtemps dans ces troubles déplus^ 
Réveilleront leurs voix au bruit de votre gloire. 
Pour chanter fur la Seine & bruire fur le Loire 
Vos triomf es f acres, qui porter vous feront 
L'audace dans le caur, le laurier fur le front, 
Et de qui les effets, furmontant la nature. 
Serviront d^ exemplaire à la Race future. 



AVTRE DISCOVRS, 

A SA MAieST^. 

SIRE, c'ét vn abus depenfer que les Mufes 
Ne vivent que de vent, de chanfons & de n^es ; 
Elles s'enflent le caur & s'animent la vois 
De la grâce des Dieux, des Princes & des Rois, 
Carfitàt qu'Apollon élance dans nos âmes 
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Laprofetique ardeur de/es Hfines fiâmes, 
Rauis corne en exta{e & d'aillé tranjportés, 
Nousfuion le fulgaire & le bruit des axés, 
Nousfuifons lefeiour des douces folitudes. 
Pour y cueillir le fruit de nos longues études. 
Là nous diantons des Dieux les cewres Jinpiliers, 
Là nous vantons des Rois les trionfans lauriers. 
En ces dous pqffe-tans, en ces doux exercices, 
Leurs dvrines faveurs font nos chères Norrices, 
Elles font que nos vers le vice combattons 
Pajfent dejfus le ventre aux vices de ce tans. 

le n'auois pasfai^e ans quand ma voix begalante 
Chanta du grand Henri la gloire trionfante, 
Qjiand cet Aftre divin qui nous dànoit le iour. 
Vint diffiper Vofcur de mon trijie feiour. 
Et que le Ciel changea, fous f es heureux aufpicès, 
En plè\iTs nos regrets, nos mal-heurs en délices. 
Nous faif ont favourer, au fort defon bon-heur. 
Les fruits de fa prudence & ceux de fa valeur. 

Grand Roi, qui poJfede\ cette double corone 
Q}ii votre chef f acre dignement envirône, 
Qpi voie\ clerement vôtre efprit revêtu 
Des riches ornemens de fa belle vertu; 
Maintenant que ma voix s* et plus forte rendue, 
Maintenant qu'en la France elle efi mieux entendue. 
Je vousferois ccmlpable & m' ir oit-on blâmant 
Si, taisant vos vertus qui me vont animant, 
le n'offrois à vos yeux ces vêts que iéfait naître, 
Come vn arbre fon fruit pour le gré defon maître. 
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le il, que vous aue{, par vos valeurs, acquis 
Ce qu'en France, à grand Roi^ Von void de plus exquis, 
Qjiand vousfites broncher au profond de leur piège 
Ces lions qui penfoient vfurper votre Jtege, 
Et qui tachaient d'ancrer au rivage François 
L'ancre pernicieux de leur Jonglante vois; 
Si le ciel, qui des Rois maintient le iujie Sceptre, 
N'eût ce dejfeinfroije fous fa puiffante dextrc. 
Car fi tôt qu'en dépit de la rigueur desfios. 
Vous eûtes mis la France enfon premier repos. 
L'air fe rendit plus doux, le Ciel plus agréable; 
Dieu bénit de fa main la Terre déplorable. 
Elle qui n'enfantoit, durant nos trifies pleurs, 
Qpe despoignans chardons au lieu de belles fleurs, 
Reprît Vhôneur plus beau de fa belle Nature, 
Les arbres leur fuftance & les bois leur verdure. 
Nos prés firent revoir leur gracieux émail. 
Les fontaines le cours de leur bruïant Cryfial. 
Mars, qui dans ce terroir penfoit bien prendre place. 
Honteux fe retira dans les Rochers de Trace. 

Mais à peine veid-on, de vos travaux guerriers y 
Sur votre cheffacré bourgeoner les Lauriers, 
Qpe le Ciel, qui conduit tout Vefpoir de la France, 
Voulant de votre cœur éprouver la confiance. 
Permet qu'vn autre orage animé de fureurs, 
Vint reprendre naiffance en la fin de nos pleurs, 
Qpifuivis dje frayeurs, de foudre, & de Tonerres, 
Menaçoient cet Etat d*vn abîme de guerres. 
Provoquant votre Peuple à la rébellion, 

5 



So 
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Pour faire de la France vn fécond llion, 
Si fotre efpris ihin^fi fotre ardant courage, 
H*eutfau9i nôtre Nef imfi cruel naufrage. 
En cette extrémité, Sirb, vousfites voir, 
Q}ieUe et fotre ajfwrance Çr quel votre pouvoir, 

Rouen le recônut au fort defon defaftre, 
Qjtand vôtre Majefié vint, ainfi qu'vn bel ajire, 
Dijpper les brouillas de fa captiuité 
Pour lui faire revoir fa douce liberté. 
Et que vôtre valleur qui iamais ne je lofe, 
Força le VieiUPallais de fOus rendre la place. 
Où vous eûtes Vhoneur de vainae tant de lous, 
Qfii, pour nous dévorer, fe bandoient contre vous. 

« La fortune qui fuit les Princes plus fublinus, 
m Accompagne partout leurs vertus magnanimes, 
m Elle s'aime aux combas, & fauorife à ceux, 
« Qjii, par leurs adions^ fe rendent généreux. 
« Et iamais fa faveur, fur qui Vhoneur s'affeure, 
« Ne loge dans vne ame où la crainte demeure. 

Mais tout ainfi qu'vn AJhre au milieu de la nuit. 
Rend plus clére à nos yeux la clarté qui le fuit, 
Côme on voit aux lardins que les Rofes pourprines 
Plus belles fe font voir au milieu des épines. 
Tant plus qu*en ces travaux vous êtes agité 
Vôtre confiance ainfi fait voir fa gravité. 

Vrais Typhis des François vos addrejes profondes 
Se font voir, non au port, mais au péril des ondes ; 
En ce cruel defordre on void, 6 puijant Roi, 
Qiie vos plus oblige^ vous manquèrent de foi. 
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Von vcid de vos fujets Us triftes entreprifis^ 
Vos châteaux reuohej, & vos villes furprifes, 
La plupart de tous ceux que vous ave^ fauvej. 
Pour vous perdre s' étant contre vous elevei. 
Font que la plus grand' part de ceux de la Nobleffe, 
En cette extrémité lâchement vous delaijfe^ 
Pour Jecours, vous n'ave^ que votre fimple train , 
Et votre feul confeil qui vous prétoit la main. 
De quelque part helas que vous iettej la veuë 
Vous voie\ à regret la France tout ému'èy 
Vôtre Peuple fidelle en cette adverfité. 
Fut celui dont le mieux vous fûtes ajjifté. 
Vos coffres font vuide^, vos Recètes troublées. 
Vos fujets opprefe^, vos finances pillées , 
Sans que pas vn de ceux qui les vont poffedant 
Vous aille d'vne obole au befoin fécondant. 
Je ne voi rien pour vous, que les juftes prières. 
Dont le Peuple vous aide au fort de vos afféres, 
Lvnfuit, Vautre chancelle, & tout plain d'Officiers 
Paroiffent moins fouvent oh plus vous paroijpej 

Et bien qu'on eût jugé que le Ciel & la Terre, 
Fuffent lors coniurej pour vous faire la guerre, 
Que la fortune même, au iugement de tous. 
Semblât en ces mal-heurs confpirer contre vous. 
Vôtre cœur, qui s'égale à celui d'Alexandre, 
Fit bien voir le contraire au fort de cet efdandre, 
Vousfites voir qu'vn caur fondé fur la vertu 
Ne peut être iamais par la force abatu. 
La fortune lui cède; & corne chante Horace, 
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Ainfi que la venu d^yn autre fuit la tracif 

Grand Roi, vous montrei bien qu'en fcûn vous nites pas 

Fib de ce grand HENRI, dont vousfuiye\ Us pas, 

Qyi Monarque invincible en cet âge où vous êtes, 

Comença le beau cours de /es riches conquêtes, 

Qffi coronentfa gloire ^Jes faits immortels. 

De T amples, de Lauriers, d^ offrandes, & ^autels, 

Lcûffant à votre efpoir Vhôneur hereditére, 

0/ Alexandre reçeut de Philippe f on père, 

Qjii par tant de valeurs, & de travaux divers. 

Rangea deffousfes lois tout ce grand Vnivers, 

Armé de la Faveur de celui qui prefide. 

Sur la Nef des François dont vous êtes le guide. 

Votre feule prefence, en cesfanglans difcors, 
Froiffe de Vennemi les aueugles effors, 
Vousfauve\ votre peuple, ù par vos iuftes armes. 
Vous r'anime^ la France en la fin defes larmes. 
Vous faites, à grand Roi, que nos Cycnes François 
Vont redànant la vie â leur mourante vois, 

La prefence des Rois qui iuftement dominent, 
Donte le caur de ceux qui contr'euxfe mutinent, 
Romule ainfi fauva la plupart des Romains, 
Engage:^ fous le ioug des Sabins inhumains, 
Q;ii penfant de leurs cors faire vne iniufle proye, 
S'enféjoient dans le caur dè-ja les feux de ioye; 
Cefar, par fa prefence &fes trauaux vaincueurs; 
Délivra de la main des Nerves beîliqueurs 
Son peuple, qui privé d'efpoir & de courage. 
Se yoioitfur le point de fan proche naufrage, 
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Corne yn paintre excellent reprefentoit au vif, 
La divine beauté ions mes versjî copiuë. 
Contemplant tout roui fa grâce toute nuë, 
le n'apperceu iamais de portretji naïf. 

L'vne a la bouche accorte^ & le regard lafdf, 
Vautre de mille attrets et doucement pourveué, 
Si Vvne tient mon cctur. Vautre auequesfa feue. 
Rend mon ame éperdue & me retient captif. 

Si Vvne n'entend point. Vautre ètfourde de mime 
Vvne et dure en amour. Vautre en rigueur extrême 
Elles ont même poil, elles ne parlent point. 

Vvne a le caur glacé. Vautre a le cour de glace, 
Bref Vvne & Vautre enfin ne manquent que d^nt point, 
Vvne change à tous vens. Vautre oncques ne déplace. 

Vavois cent fois iuré de ne retomer plus 
Vers lafière beauté que i adore en mon ame. 
Mais quoi? plus i'en fuis loing, & V ardeur qui m'ertfame 
Rend mon efprit tout morne & mon cors tout perdus 

l'ai beau me retirer dans les bois plus reclus, 
Vai beau yerfer des pleurs pour éteindre mafiame, 
Tou-iours le fouvenir des beautés de Madame 
Entretient dans mon cctur fonflus &fon refius. 

Si m*ècartant des bois ie retome en la ville 
Et qu'en paffant encor ie rencontre vne fille. 
Excellente en efprit & parfaite en beauté, 

Vn pire fouvenir dans mon caurfe redouble 
Et faut bon grè maugrè, qu'au regret qui me trouble. 
Je retome en ce lieu d^oît i'étois écarté. 
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yàtre ViUe ainfi qu'eux ne vous manque de foi; 
Mais votre Majefté n'y fut plùtàt pofee^ 
Qu'à vous rendre les clefs leur fougue et Hffofee; 
Ils redoutent Jt bien fos fenfihles efforts^ 
Que ceux qui font dedans veulent être dehors, 
Ils font plus entpé(he\ à gaigner vôtre grace^ 
Qjie vous n'avej de peine à perdre leur audace. 
Votre Nom qui s*èpand tout par tout Wnivers, 
Détruit tous les dejfeins & les iette à V envers. 
Votre feulle parole, au fort de ces vacarmes, 
Leur arrache des mains la puijance & les armes , 
Ils n'ont plus d^autr'ejpoir de vainae vos rigueurs, 
Qpe par le iujie exce{ des larmes de leurs caurs, 
Qjti touchans vos honte^ vous àterent V envie, 
Qji'a bondroit vous auiès de leur oter la vie. 
Mais quoi? Sire, èt-ce la que vétre pieté. 
Termine les ^éts de fa douce bonté? 
Nani Sirb, nani, vos bontés naturelles. 
Se font bien voir plus loin à T endroit des Rebelles, 
Témoins font le Poitou j V Anjou, le Pont-de-Sè, 
Qjiifaifant tout de même ont fait vn même ejfai; 
Lors qu'à leur iufie dam yous leur fites parètre , 
Qu'ils étoient vos fuiets, que étiés leur Mattre, 
Vous rendîtes, grand Roi, fous vos braves dejfains. 
Leur audace inutile & leurs efforts tous vains, 
Paroiffant au milieu de leurs vaines armées. 
Ce qu'Aldde parut au combat des Pigmees, 
Vous rendei ^^ Oeftins à vos valeurs foumi s, 
Et pqffantfur le ventre à tous vos ennemis. 
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Vos vertus, à grand Roi, font naître de vos yeiUes, 
Non feulement des fruits mais plàtàt des merveilles, 
llsfe rendent à vous, & itos armes leur font 
Ncàtre la crainte au daur la honte fur le front. 
Le beau-tans fe remontre & ce fâcheux orage. 
Se dilJipe aux rayons de ce brave courage, 
Qjii ne pût fe fléchir que par les mêmes pleurs. 
De ceux qui dans la France ont vomi ces malheurs. 

Or comme c'ét vergoigne aux âmes bien prifees. 
De laiffer imparfait le cours de leurs brifees, 
Vous pourfuivésfi bien le but de vos proiets, 
Qjie les plus Etrangers vous font les plus fuiets. 
Vous allei en Beam' oit par iufte entreprife. 
Vous rendes votre Peuple au giron de VEglife, 
Scachant qu'où ne luit point cette vive clarté. 
Tout et plain d^abufage & plain d'ofcurité. 

Il vous plût, à grand Roi, malgré toute Herefie, 
Faire voir le progrt{ de votre fantafie, 
Qjii, fuivant les deffeins de feu ce puijfant Roi, 
Ne peut fouffrir en France vne féconde Loi, 
Ce fut là, que parut votre belle fagejfe 
Votre Zelefaaé, votre divine addrejfe. 
Vous rende\ des effets qui font dignes de vous. 
Réprimant la fureur des Tygres & des Lous, 
Qjii, depuis cinquante ans, auoient, plains de furie. 
Dévoré les Brebis de votre Bergerie, 
Forçant tous vos Pafleurs, par mille affronts divers, 
D'ahandoner leur charge & de vivre aux de\ers. 

En cette humble aâion, qui promet des miracles. 
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Vous mo\ffbne{ Us fruits et nos iujies Grades, 
Qjii dumtoient au feu Roi qu'U auroit wn Daufin, 
Dont Vhiurfe devoit rendre à cette menu fin. 
Cet V augure certain ioit vôtre tèUe gloire. 
Se promet fur le Turcvne heureufe vidoire. 
Vaincre la PaleJRne, &, malgré les hœ^ars. 
Planter de/fus f on dufvos François êtendars. 

Par tout oà vous pqffe\ vous rempliffes les places 
Du fruit de vos vertus, des effets de vos grâces, 
Vous repeuplés vos parcs de cent Pafleurs nouveaux 
Pour prêcher V Evangile & veiller vos trouppeaux. 
Remettre tous leurs biens en leur pleine puiffance. 
Dont ces Lous vfurpoient Vinufie ioûiffance. 

Mais, S IRC, c'étoit peu Ji pour les maintenir. 
Votre prudence alors n*eùt voulu retenir. 
Aux lieux plus importons, aux places moins certaines. 
Des Gouverneurs de choix, des vaiUans Cc^itaines, 
Pour garder feurement fous le jeU Romain, 
De vos faarés Edits le pouvoir fowerain. 
Mêlant, pour éuixer tout prétexte de guerre. 
Aux armes de S, Paul les armes de S. Pierre. 

Non content, t grand Roi, vous y lcâffe\ encor, 
De toutes vos faveurs le plus riche trefor. 
Ici vous erige^, en faveur des Papijies, 
Vn coUege excellent de vos doâes lefuiftes, 
Qjàpour aidefidelle aians les Capucins 
T célèbrent de Dieu iesfervices divins, 
R'addreffent vétre Peuple, injhuifent la leuneffe, 
A fuivre came vous le chemin de la Meffe, 
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Extirpent le menfonge & tirent ce rideau 
Qjii du/ainâ Evangile offufque le flambeau. 
Exhortent le Bearn, invitent la Rochelle, 
A quiter les ahbus de leurfeâe infidclle, 
Relèvent la doârine & les Arts, que le tans 
Avoit anéantis du depuis cinquante ans. 

Arijiogite ainfi rétablit dans Athènes, 
Les fciences des Grecs, & les lettres Romaines, 
Surmontant courageux, par deux diuers combas, 
Hipparque qui premier les avoit mi/es bas. 
m OÙ cette erreur croupit. Sire, il n*ètpas pojible 
« Qp^vn Roiaume profpere ou puiffe être paifibk. 
m Deux contrères humeurs ne peuvent avoir lieu 
m Dans vn mémejuiet; Sire, plut au bon Dieu 
Qpe le Ciel eût purgé tout le cors de la France, 
De cet air infeâé qui corràntfa/ujiance. 
Nous vivrions en repos, vous verriez Jous vos lois, 
yvnir pour tout iamais tout le peuple François, 

Mais d'autant, à grand Roi, que ma Muje n'ajpire, 
Qpà chanter vos vertus dignes de vôtre Empire, 
le quitte ce fuiet,pour reprendre le cours 
Et le chemin plusjeur de mon premier difcours. 
Vous faites maintenant que la Race future 
Célébrera partout votre heureufe avanture, 
Us Nymfes du bdcage, & les Nymfes des eaux, 
Lujheront vos Autels de maints Bouquets nouveaux. 
Les Faunes, Us Syluains, les Bouquins, les Dryades, 
Feront en vôtre honeur mille brufques gambades. 
Mille Oifeaux printaniers tapis dans les buijons. 
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dîneront a tour de leurs douas dumfons^ 
Les Mu/es reprendront leurs Ubertej premières. 
Et leurs durs norriçons leurs humeurs coutunûeres, 
Lafource d^Hipocrené afon eau découvert. 
Les Lauriers d'Apollon ont repris leur beau verd, 
Phehus, qui par dépit avoit iettéja Harpe, 
Va rependue aux nous de fa brillante ediarpe, 
Le monjtre d^ignorance ennemi de Fébus, 
A quitté ce repaire & ces beaux lieux herbus. 
Ces Nymfes, qui des Rois font toà-jours farorites, 
Pour fnfuietfi beau chanteront 90s mérites, 
Et, mêlant leurs Lauriers à ceus de votre front. 
Vos divines vertus immortelles rendront. 

On verra vôtre cour j fous vn âge fi tandre, 
Surpaffer par vos faits les exploits ^Alexandre. 
Suiuant de votre Père, & la trace, & les pas, 
Vous rendres votre Nom affranchi du trépas, 
V effet de vos deffeinsfi vaillans ^ fi f âges. 
Nous feront voir des fruits plutôt que des feillages. 

Fruits qui iamais du tans ne feront abolis. 
Tant qu'on verra durer vos belles fleurs de lis; 
Les pénétrons rcâons de votre vive Aurore 
S'épandront du Ponant iufqu'au rives du More, 
Car céme les grans mers fe font des grandes eaux. 
Et les monts fordlleus des terreflres monceaux^ 
Amfi, de vos valleurs tout par tout recànués, 
Votre nom s'acrottra iufqu'au delà des Nues, 
Vous ne refemble\pas à ces Rois cafaniers, 
Qjii, toù'jours attachej au coin de leurs foyers. 
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Ne îaiffent de leur vie aucunes belles marques. 
Avant que de pqffer par le tranchant des Parques, 
A paine, quand ils font dans Vofcur du trépas, 
Scait'On s'ils etoient Rois ou s'ils ne l'étoient pas. 

Mais côme vn heaufoleil qui vifitant le monde. 
Rend, en faifant Jon cours, la Terre plus féconde, 
Ainfi votre Grandeur, vifitant Vvniyers, 
Rendra par fa vertu maints beaux effets divers, 
Vos triomfes feront paroitre en toutes voies 
Mille chants de viâoire & mille feus de ioies. 
Vos armes, vos confeils, vos généreux dejeins. 
Rangeront tout le monde vn jour dejfous vos mains. 
Vous camperas le camp de vos iuftes armées, 
luf qu'aux derniers confins des Terres Idumèes, . 
Mêlant fous le pouvoir de vôtre brave caur. 
Leurs Palmes à vos Lis, dont vousferé\ vaincueur. 

Tous les Peuples chrétiens vrais enfans de VEglife 
S'yniront auec vous en fi belle entreprife. 
Sire, que plût à Dieu, pour vnfi beau deffein, 
Qp'ils iettqffent ce fiel qu'ils couvent dans leur fe'm. 
Et qu'ils eujfent vomi l'aigreur de leurs querelles, 
Sur les faux Sarrasins, fur les Turcs infidelles. 
Ils aur oient de la gloire autant qu ils font blâmés, 
De s' entre-devorer côme lous affamés. 

Or, pour rentrer au cours de vôtre belle gloire 
Digne non d'vn difcours mais d'vne longue Hijloire, 
Je di que, fans cercher des triomfes fi loin, 
Cet Empire vous peut acquiter d'vn tel foin. 
Sire, vous pojfedej vn fi puijfant Empire, 
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Qjt'on y peut remarquer tout ce quife defire, 

Vàrançer tous les iours y vient de tous càtés. 

Emprunter librement nuOe cômodités. 

Tout ce que de plus rare enfantent les E/paignes, 

La France le produit en fes larges campaignes; 

Tout ce que V Angleterre eut iamais de plus cher, 

La France le fait voir fans Voiler recerckery 

Ce que Vlnde eut iamais de plus riche & affile, 

La France le poffede en fa terre fertile. 

Bref, ce que le Ponant a de plus précieux, 

La France le raporte en fon plan gracieux. 

Si bien que dans la France on peut voir, ce mefembU, 

Non tant de Régions mais tout le monde enfemble. 

Son air et agréable, &fon terroir fécond. 
Son feiour en beauté n'eut iamais de fécond; 
Le Blé, le Vin, les Eaux, le Bois, l'Agriculture, 
Foifànent en ce lieu Thôneur de la Nature, 
La Mer qui T enrichit de fon riche trefor. 
Lui dàne le commerce, 6* le trafic encor, 
VÊcoJfe, l'Alemaigne Çt toute l'Italie, 
Ont de fes omemens leur dépouille embellie. 
Les Mufes pour y vivre ont quitté leur feiour. 
Mars, Amour, 6r Pallasyfont leur héUe Cour, 
Ses Vnijferfités iadisfe veirent telles, 
Qji*il ne s'en trouvoitpas au monde déplus belles. 
Si Tiniure du tans, contraire à la vertu. 
N'eût démoli leur force, & leur Nom abbatu. 
Si de cejtecle encor les Afnesfacriléges, 
N'eujent fouillé Thoneur de nos fameux collèges. 
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Elle abonde en Nohlejfe autant riàie de hiens^ 
Qjie d'armes, que ^habits, de Chevaux & de chiens, 
Moienant que le Ciel difpofefon envie, 
Pourferuir Dieu, le Roi, Vhàneur de la Patrie. 
L'on y void des Efprits de toute fortes d^arts. 
Autant qu'il s'en peut voir en toutes autres pars, 
Efprits qui font fi fins en tout ce qu'ils conçoivent. 
Qu'en leur propre artifice eux mêmes fe déçoivent. 
Des Prêtres on y void d^vnfingulier fçavoir. 
Si defervir l'Eglife ils font bien leur devoir. 
Bref tant d^heur & de gloire en ce Roiaum' abonde, 
Qji'on le peut bien némer le paradis du monde. 

Son repos et fondé fur fept beaux Parlemens, 
Qiii rendent à toute heure &font voir en tous tans 
Plus de iufies effets & de clartés plus nettes 
Qjie ne font dans les deux les fept belles Planettes. 
Par leurs Arrêts f acres vn Vfurier malin, 
Laiffe la Vefve en paix, en repos l'orfelin. 
Par eux nous fefifions à tout plain de Harpies, 
Qui notre peu de bien agaffent come Pies, 
Par leur iujie lufiice ils corrigent fans plus, 
Le def ordre qui naît de mille Efprits perclus, 
Q}ii iugeant de nos meurs s'ajugent des épices, 
Non félon l'équité, mais félon leurs caprices. 
Et de qui la plus-part vendfon peu de moiens, 
Pour avoir des Etats aux dépens de nos biens. 

Mais, Sire, ainfi qu'en vain vne ieune pucelle, 
ParoXtroit à nos yeux du monde la plus belle. 
Si la pudicité qui loge dans f on cour. 
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Ni lui ftrt de rempart pour garder f on hànewr, 
Ainfi pour conjeruer la France bien aimée. 
Contre tant de Matins dont elle et ahboyee. 
Le Ciel, qui la <Jierit, lui dona pour donjon, 
Vn RoifivaUeureux y fi prudent, &fi bon. 
Nature a defes mains f es clôtures bornées , 
Des Alpes, de la mer, du Rhin, des Pyrénées, 
Rien ne manque à fa gloire, &fonfol et rempli. 
De tout ce qui peut rendre m Roiaume accompli. 

Et comme vn Diamant perd beaucoup de fa grâce 
Si dans rn anneau ^Or V Orfèvre ne Venchajfe, 
La France, qui n'a rien de pareil fous le Ciel, 
Meritoit vn tel Roi, vous vn Roiaume tel. 
Dans f es rares beauté^ votre gloire s'iUuftre, 
V éclat de vos vertus lui dônent tout f on lufire. 
Votre Père, Grand Roi, vous acquît ce trefor. 
Et par droit légitime, & par armes encor. 
Tandis qu'il à vécu fa triomfante dextre, 
Vous garda chèrement le droit d'vn fi beau Séptre, 
^infi, grand Pr'mce, ainfi vous le confervere^. 
De la menu façon tandis que vous vivre^. 
Vousferei encor plus; car aoiffant d'âge en âge. 
Vos vertus accroitront ce Roïal héritage. 
Mais came on voidfouvent auxfuperbes lardins 
Les chenilles ravir la fleur des Romarins, 
Ainfi pour neflater la France que ie loue, 
CSiRE, pard6ne\ moi fi ce maUheur f avoue,) 
le dire que la France et vn iardin parfait, 
Q^i produit librement tourte chofe â fouhait. 
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Mais le chancre a fi bien gangrené fa fuftance. 
Les Chenilles fes fleurs, les Corbeaux fa femence. 
Sur fes premiers Bourgeons tant d'oifeaux ont volé 
Tant d'animaux divers fes arbres goufpiUe, 
Bref le vice du tans tellement Vendomage, 
Q/i'J peine ^ à puijfant Roi, vous en aue^ l'vfage. 
Vn tas de gens de paille & de gens ramqffe^, 
Qjiifefont en Renars dans la France glijfe:^, 
Qjiifortis du bourbier d'vne race indécente, 
Pêffedent auiour£hui cent mille écus de rente, 
Qf/i cèmis aux Etats, devroient en vôtre endroit, 
Conferver vôtre bien côme leur propre droit, 
Ce font ceux, ce font ceux qui maintenant en vfent 
Et qui de vos faveurs impunément abusent. 
Par eux nous devenons Tantales affamés. 
Auprès de vos faveurs dont ils font animés, 
Ils raviffent le pris & l'honeur de nos veilles 
Ils moiffonent vos fruits, nous navon que lesfeilles, 
Ils nous apprénent bien que les mouches â miel, 
N* vfent pas côme il faut de la grâce du Ciel, 
Elles ont tout le foin d'amaffer les fleurettes. 
Dont elles font l'ouvrage en leurs fimples rûchettes, 
Chacune d'heure en heure y porte fon butin. 
Le Lis, le Serpollet, l'Aubépine & le Thyn, 
Le lof min, la Parvanche, & cette fleur pourprée, 
Qjii du fang d'Adonis la couleur a tirée, 
Elles n'épargnent rien, de ce qu'il et befoin 
Pour conduire leur œuvre au but de leur deffein; 
Mais à peine le miel fe forme dans les Ruches, 
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Qfii mitti gros bourdons leur âreffent des emhàches 
Se mêlant au milieu de leurs doux efcadrons. 
Pour leur faire fentir leurs âpres éguillons. 
Et tandis qu'au travail ces efpritsfe conf ornent. 
Ces frelons affamés leur attente moijfonent; 
Sans qu'en hruyansji gros il^facent iamais rien, 
Qjie de vivre inutils aux dépens de leur bien. 

Sire, cet pour néant que nos efpritsfe tuent. 
Parmi tant de Griffons qui fur nos biens fe ruent. 
Ils rariffent nos fruits, & nousfuccent lefang, 
Came affamés Brochets le Poiffbn d'vn étang. 
Nous fouffrons la douleur dont provient leur remède 
Nous retaillons le marc d!où leur boiffon procède. 
Nous n'avons que Vépi, dont ils tirent le grain, 
La pehe nousfaifons dont ils font tout leur gain. 
Durant qu'au bien public notre Efpritfe malaife, 
Ils veillent en repos, ils dorment à leur aife; 
A fes pauvres Mulets, Sire, nous reffemblons, 
Qjii portent la finance & vivent de diardons. 
Puisyfe gauffans de nous. Us difent que nos Mufes 
Ne vivent que de vent, de difcours, & de Rufes, 

Eux, qu'vn iniuftefort apouUiésJi haut. 
Eux, en qui tout abonde, à qui rien ne deffaut, 
Qjii iamais, came nous, n'ont veillé fur le livre. 
Pour apprendre â bien faire & tâcher à bien vivre, 
Qjti, comis aux Etats, devroient en votre endroit, 
Conferver votre bien came leur propre droit. 
Eux, qui fe font fi gras, eux qui fe font fi minus 
Ne vivent pas de vent, ils vivent côme princes. 
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Leur Table étfifuperhe en m€t{ delicieusj 
Qjt'en leurs rares repas ils viuent came Dieus» 

Ib ne vont qu'en carrofe, ^ font que tout le tnonde, 
A leur mauwais exemple, en carrojfes abonde. 
Il net Gueux ia^çXdà qui, pour le tans qui court, 
Qjielque carrojfe n'ait dans le coin de fa court; 
Bien que, par f on Edit, le feu Roi vôtre Père, 
Les eut exprejpment deffendus au vulgaire. 
Bref il ne manque rien à leur fatalité, 
Qjiele droit fouverain de V immortalité. 
Nous, qui divn lieu plus digne avons prins origine. 
Nous, de qui l'aâion et plus iufte &plus digne, 
Q]ti, par les beaus effets de nos dodes labeurs. 
Méritons mieux le fruit de vos chères faveurs, 
Qjti, Poètes, n'avons point déplus cher exercice, 
Qji'à chanter vos honeurs, & vous faire fervice, 
Nous, qui fur le Public n'avons iamais vécu, 
Sire, dpaine avons nous fouuent vn pauvre écu. 

Toute chofe nous manque; on nous voidpar les rues, 
Plus chetifs qu'lrlandois, plus maigres que les Grues, 
En ce tans, qu'il nous faut hurler côme les Lous, 
Ceux qui plus f âges font, font juge^ les plus fous; 
L'ignorance nous fait, en ce tans plain d'envie, 
La marote porter de leur propre folie. 

Sire, il faut cependant que vos pauvres Sujets, 
Succombent fous le ioug, & portent tout ce faix, 
Ils fouffrent plus d^ ennuis, en ces maux qui les geinent 
Qjte les mêmes chevaux qui leurs carroffes traînent. 
S'ils fe penfent deffendre auecque la raifon. 
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Tous leurs biens font faifis. Us font mis enprifon. 
Bref, ils ont moins de faine à pàier fotre taille 
Q]f à fouffrir fans fujet ce mal qui les trayaille. 
Tout ce qu'à nôtre efpoir il rejie déplus dous. 
Cet d*implorer votre aide 6t d'efperer en vous ; 
Sçachant hien, à grand Roi, que fa plainte éperdue. 
Sera de vos bonte\ quelque iour entendue. 



AV ROY 

SVR LA KEDVCTION DV 
château de Caên^ en fon obéiflance. 

SONET. 

CAËN étoit hors d'efpoir en fa force inutile. 
Sa perte alloit perdant les places d'alentour. 
Ces avortons de Mars penf oient dans fon fe-jour, 
Paire pour tout iamais leurfanglant domicile. 

La Campaigne étoit vague & le Bourgeois fervile. 
Leur canon s'entendoit, fi» de nuit, 6* de iour, 
Von n'eût peu librement pajfer vn Carrefour, 
Ni marcher fans péril au milieu de la Ville. 

Mais à peine, è grand Roi, vos yeux eurent jette 
Leurs doux rayons fur nous que votre Maieftê 
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Força vos ennemis de vous rendre la place. 

Tout le cueur de la yiUe à vos pies s' et fournis^ 
Aimant mieux mille fois mourir en votre grâce 
Qjje de vivre iamais au §ré des ennemis, 

AVTRE. 

CRAINDRE le nom de Dieu, maintenir fon Eglife, 
Aimer le bien public corne fon propre bien ; 
Relever de la Foi le Symbole ancien. 
Remettre f es fujets en leur plaine franchife. 

Vaincre f es ennemis par fa valeur exquife, 
loindre aux armes les Loix d'vn étemel lien, 
Eflre l'amour desjiens, des pauvres lefoutien, 
Préparer fur le Turc vne heureufe entreprife. 

Faire fous lefucce\ de fes jujies trauaux. 
Naître vn printens de fleurs de Vhyver de nos maux, 
Sire, ce font les fruits qu'en vos faits ie remarques : 

Qjii vous font reputer au Temple des vainqueurs. 
Le cotur de nQs fouhaits, lefouhait de nos cours. 
Le Monarque des Rois, & le Roi des Monarques. 

AVTRE AV ROY. 

DiEvx! que i'ai de regret y eu la riche vi&oire. 
Dont le Ciel enrichit vôtre brave Printans, 
Qjie les Mufes helas ! par la rigueur du tans. 
Aillent hors de la France ourdi/fant vôtre hijloire 
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Si fûs Prtieceffiurs (dont la vive mémoire 
Dépite du trépas les efforts plus puifflms) 
Keuffent de Calliope animé les En/ans, 
Qjie feroit'Ce J prefent que feux & de leur gloire? 

O grand Prince ! à grand Roi Ipuijfé^ie avoir cet heur. 
De bruire tellement vôtre digne valeur, 
Qjiefu/ques à vos yeux mes verspuiffent s'étandre. 

Et que pour le loyer que i'ejpere le mieux. 
Vous Joies de mes vers le divin Alexandre, 
Moi T Homère facré de vos faits glorieux. 



SVR LE MOVVEMENT DES TROV- 
bles de l'Année 1620. 

Sonet. 

PO V R Qv o I fremi/fés'Vous, pauvres gens forcenés 
Qjieîle frayeur vous fuit quelle moûdu vous pique 
Quel Dœmon a plongé vôtre ame frénétique 
Vans ce trouble où ie voi vos ejprits enckatnésT 

Revenés â vous-mêmes, à mortels, revenez. 
Sans plusfuivre confus cette engeance impudique, 
Qjti jalouse de voir la France pacifique. 
Vous veut perdre au chemin qu'aveugles vous tenés, 

Si vous aoiej en Dieu, fi vous croie\fa Loi, 
Qjtelfujet aue^'Vous d'abandonner le Roi, 
Qjie le Ciel a béni de fa dextre faaéef 
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Recercke\, à François, fa grâce cônu nous. 
Et ne reffenible\ plus la Brebis égarée, 
Qjiifon tr appeau quittant fe fit manger aux lous. 



REMERCIEMENT AV ROY, POVR 

une Sauue-garde dônée à l'Auteur, 
par fa Majefté. 

SI RE, if tout mon caur ma Mufe vous rend grâce 
Du bien que lay reçu de votre Majejié, 
De ce qu'il vous a pieu, fans l'avoir mérité, 
D'yn Royal Sauf-conduit preferver mon Pamaffe. 

Sans vous, S iKi, fans vous fallois quitter là place 
A tant £Efprits félons, dont la témérité. 
Sans aueu,fans refpeâ, &fans autorité. 
Dévorent come lous la pauvre Populace. 

Mais ainfi que Dauid,fousfa Harpe facree, 
Repouffoit des Dœmons la fureur coniuree. 
Le bruit de votre Nom rend leurs cours amolis. 

Fuffent-ils au plus fort de leurs plus vives flambes, 
Si tôt qu'ili^ iettent VoeU defjus vos Fleurs de Lys, 
Ils cejfent, & s'en vont la queue entre les jambes. 
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CONTRE LES ENNEMIS DV ROY. 

ICAKisorgueil/^ux, iniifaets Promethees, 
Des honie^ de nos Rois maintenant tranjportei 
Craxçie\'Vous point helas ! que les deux irrités 
Ne punijfènt vn iour vos brigues effrontées, 

Qji* elles fureurs d'Enfer fos âmes ont portées, 
A troubler fans repos nos douces libertés? 
Qjtel fujet va pouffant vosfieres cruautei, 
A troubler de VEfiat les affaires facrées? 

Il et tans de vous rendre 6r de penfer de vous. 
Sans provoquer un Roi, fi puiffant ^ fi doux, 
Et de qui la valeur tout par touffe rencontre. 

Recerchei fa démence Gr de caur, & de foi, 
De peur qu'à vos dépens f on courroux ne vous montre 
Qjiel proffit fait celui qui fe joue àfon Rot. 



SONET EN'FAVEVR DE SA MAIESTE. 



/^^VAND verré'je le tans que mon Prince 6» mon Roi 
\^Moiffone le doux fruit du printans de fon aage 
QjionSTyerré'ie le tans que fon brave courage. 
Range, malgré le Turc, VVnivers fous fa Loi? 

Qjiand verré-iele tans, que tant d'efpris fans foi, 
Qjiifur le pauure peuple ont vomi tant d^ outrage 
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Rejfentent les trouaux, la peine, & le iômage. 
Et les mêmes maVeurs qu'en la France ie voi ? 

Qjiand verré-ie le tans qu'après tant ie tempêtes, 
Le RoifaJJe trancher ces orgueilleuies têtes 
Qjii penf oient dans fon Trône èleuer leurs dejfeins ? 

Afin qu'à cet exemple vn chacun puijfefuiyre 
Les règles les moiens^ & les chemins certains, 
Qiiifous l'Amour des Rois tout le peuple font vivre. 



A MONSIEVR LE MARQVIS 

de M ON Y, Gouverneur pour le Roy de la Ville 
& Château de Caen. 



IEVNE Gr puijant Atlas aux charges de ton Prince 
Et qui, fidèle Argus, vas d'vnfoin curieux. 
Veillant incejfiimment ce Château glorieux, 
Qpi tient fous fon pouvoir la Normande Province, 

Faut-il qu'en ton endroit ma Mufefoit fi mince! 
Et que, pour mon deuoir, mon lut ne chante mieux. 
Ta gloire qui s'ètand, d'vn vol audacieux. 
Depuis le bord François iufqu'aus rives du Mince? 

Qjtefi, chantre, ie n'ofe ébaucher ce projet; 
Permets qu'en qualité de ton humble fujet. 
Je te voue en ces vers mon fidèle fervice. 

Car pour te bien vanter. De Mon y, ie voudrois, 
Non la vulgaire ardeur d'vn Poëtajtre novice. 
Mais le Lut d'Apolon, ou d'vn Ange la voix. 
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AVTRE, AVDIT SEIGNEVR MARQVIS. 

Il compare au Château ton heureufe avanture. 
Sur fort Roc naturel le Château fut planté; 
Et ton cour qui iamàis ne Je veii furmonté, 
Se fonde fur le Roc de fa propre Nature. 

Ce Château porte encor le Nom defajhuâure. 
De celui de Cafar; ta iufte qualité. 
De Mars y non de Cafar, a fa gloire emprunté 
Pour fe faire admirer à la race future. 

Le Château fe fait fort defon puijfant Donjon, 
Ta gloire à pour appui Vhôneur de ta maifon ; 
Sifon afped et beau, ton apparence et belle; 

Vous differe\ ivn point fur V intérêt du Roi; 
Car le Château n'aguere àfon Roi fut rebelle. 
Et rien ne peut iamais faire brèche à ta foi. 
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TERPSICHORE 



ov 



Lo4 é^VSE Sc4TrT{IQyE 



lACQ^VELINE 

ov 

L'I^cAGB VE LcA ^ O %T 

A 

MonQeur de S. Svlpice, Confeiller 

du Roy au Parlement de 

Normandie. 

SATYRE. 

\ynsqu indifféremment par nature nousfommcs 
Oblige^ à la Mort qui difpoi^e des hommes, 
Qp'ette ajfranckit nôtre ame & nous ferme 
les yeux 

Pour nos ejpris conduire en la gloire des deux. 
Puis quêtant neceffire au fort de tant d'allarmes 




74 LA Mvse 

Elîi nous f et reuittre in la fin de nos larmes, 
Sainct Svlpice, pourquoy dira-ton que i'e tort 
D*appendre à tes Autels ce Tableau de la Mort? 

Tableau qui façonné fur l'antique modeîle 
D'vne horrible Diableje indocile infidelle. 
Nous fait iuger tous d'eux, félon mon iugement, 
Moy digne de reproche, elle de châtiment ? 
Elle comme yfuriere âpre & pernicieufe 
(Si vieille fut iamais au monde vicieuje) 
Moy pour n'auoirpas bien /apporté comme il faut 
Cette Image oà tu dois excufer mon deffaut. 

Car conune ie penfi comtempler à mon aije. 
Ce vieil monjhe d^ Enfer, cette infête punaije. 
Pour tirer ce portrét comme elle a mérite 
Et Ufacrer aux yeux de lapofteriti. 
Tant de plis ramajfe\furfaface pUJfee, 
Tant d'amas repliffei fur fa pliffe effacée, 
Ces Dédales ofcurs, où s'empêtrent mes vers. 
Ces yeux borde\ de rouge & d^horreur tous couuers, 
Ce vieux ne^ roupieux, cette vielle carcaffe. 
Ce poil gris-heriff}; cette qffreui^e grimace, 
(Grimace qu'on diroit prête d mordre les gens 
Si ce n'efi qu'aprefent elle n'a plus de dens) 
Ces regars plus hideux que les regars d'vn Singe, 
Cefeinfiafque & ridé comme vn rideau de linge, 
Me rendirent confus, & me firent foudain 
Donner la vieille au Diable & quitter mon dejfein. 

Ilfuffit qu'en ces versviuement ie figure 
Ses meurs, fes aâions, fon efprit, fa nature, 
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Affin que fans me -perdre aux broûiUàs du dehors 
L'image de l'E/prit/oit l'image du cors, 
le fer é prou content fi, lifant ma Satyre, 
Cette vieille en pleurant fy donne de quoy rire. 

VieiUfleau du temps paffi, pefke du temps-prefent 
Et dont le tems-futur nefe peut dire exant, 
Viue Mort des viuans, vieil Hibou, vieille Pie, 
Qiiefais'tu plus icy fur ton cul accroupie? 
Hef penfe tu toû-jours hrauer d^vn vain effort, 
Les droits de la nature 6r les loix de la Mort; 
Non, non, dèt trop vécu, dê-ia les Deftinées 
Ont fur ton chef maudit moiffonné cent années, 
Il efl tems de te rendre, il et tems qu'Aleâon 
Accompagne ton ombre aux ombres de Pluton, 
Tu n'as plus rien d'humain ; ou fi rien te demeure 
Cet ta langue qui tanfe 6r qui pèche J toute heure. 

Langue qui nous detraâe, & dont le mauuais bruit 
Les femmes fcandalife 6r les filles détruit. 
Langue née en péché, langue que ie detefte, 
Qjie je crains, que ie fuy comme ie fuis la pefte. 
Langue dont les éclats me font trembler d'effroy. 
Lors que lentens parler quelle parle de moy. 
Bref chacun te cognoit pour eftre dans le monde. 
Sans pareille en malice, en cage ol fans féconde, 
Car â qu'elle autre foin, vieille t* appliques-tu 
Qji'à loûanger le vice & blâmer la vertu ? 
As-tu iamaïs icy, vieille-horrible Macrbne, 
Donné depuis trente ans pour vn double d'aumône, 
Qjiels pauures orfelins, quels 'par ens Jî chenus 
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As'tu iamais Hvn double au monde recônus ? 
Encorfi tu dai^ois, quand tu tiens tes Ajfiies, 
Ayec celles qui font dans ton foyer aji^es, 
Nous faire du vieil tems quelqu' antique difcours, 
Sans te plaindre fans cejfe 6r foupirer toà-jours^ 
Vendurerois de toy; car iefcay que Vvfage 
A grauèfur le roc de ton fameus yifage, 
Plus d'hiftoires beaucoup que nos plus yieils Romans 
N'enfcauroient /apporter dudepuis deux cens ans. 

Tufcais en premier lieu de quel tems l'Herefie 
Dans la France inuentafon erreur ofcurcie, 
Tufcais quand la charte tant d^ Humains defola, 
Qjiand la famine vint, quand la Terre trembla, 
Qpand la pucelle làne apprît au Duc Guillaume, 
A chajer les Anglois hors de nôtre Royaume, 
Tufcais, quand ce Duc même en ce pays fut venu 
Comme il fonda premier la Chapelle au Cornu, 
Tu cénus ce Curé qui confit en prières 
Planta la f -Mont-haut fur nos hautes brieres. 

De mille autres difcours tu pourrois volontiers, 
Des chroniques bâtir, moy des Hures entiers, 
Liures par qui plufieurs port'eroient de Venuie 
Auxjîecles de nos iours plus qu'aux iours de leur vie 
Mais tu ne hais rien plus & tout ton pajfe-tems, 
C'eji d'accufer le Ciel ou maudire le tems. 

Iamais au gré d'autruy ta vielle ne fonne, 
Et jamais a ton grè ne s'accorde perfonne. 
Tu ne vis qu'en Vexce\ de tes rares vaiffeaux 
Tu ne faits qu'amaffer des Rardes â monceaux, 
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Pounteu qu'en ton Enfer tu viues û ta pofte, 
Pourueu qu'Home ne femme au monde ne t'accofle 
Q]i' aucun pauure à ton huis ne fe prefente pas, 
Lors qu'au foyer tu prends ton infâme repas, 
Qjie tes coffres /oient plains de nippes ramaffees, 
Tesfenats bien chargés de jarhes bien tajfees, 
Qjie dejidre épargné tes celiers /oient garnis, 
Qpe ton /aîoir /oit plain, tes greniers bien fournis, 
Qjie ton feu iour & nuit yiuement s'entretiene, 
Qpe la peux dans la France à iamais fe maintiene, 
(Carji iamais la Guerre a vieille jit terreur) 
Cette vieille /ur tout à la guerre en horreur. 
Voua, vieil gouffre infâme, v/uriere exécrable, 
Vieille chcaïue-fouris, vieil chanae in/atiable. 
Voila Vheur de ta vie & les belles façons, 
Dont le Diable te fait tous les iours des leçons. 
Ce qui fait qu'apre/ent tout le monde t'abhorre. 
Et que pire on te tient que Sodàme & Gomorre. 

En vain le plus /ouuent tant de frères Pre/cheurs, 
Viènent dans la parroiffe exciter les pécheurs. 
En vain nos bons Cure\ dans le prône t'exhortent 
A quitter ces peche\ ou les Diables te portent. 
Ton caur en ces qjfauts ^ plus ferme cent fois 
Qji'vn cheual de trompette au milieu des tournois; 
Tu pen/es toù-jours viure, & iamais, vieil Athée, 
L'on ne veid de la mort ton ame epouuentèe. 
Mais tu te trompes fort ; la mort vieille No/ira, 
Dont maitreffe tu fus ta maitreffe fera, 
Tes efforts y /ont vains; c'èt enuain que tu pen/es 
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firt contrt la mort tant de faines iepenfes. 
le veux que fur ton front tu fortes fa couUeur, 
Qjii tu foîsfafaur propre^ elle ta propre faur, 
Qji'en effroi, qiten effet tu luyfois comparable , 
Et queîledeùt auoir pitié iefonfemhlahle. 
Tout cela n'y fait rien, tout cela ne peut pas y 
Retarder V accident de ton proche trépas: 
La mort n'a point iamy; Qj/tt fi fa force même 
N'efpargm pas des Rois la dignité fi^rènu^ 
Toy vieil gouffre d'Enfer, toy vieil gouffre maudit, 
Penf es-tu fur la mort avoir plus de aêditf 

Tu n'as membre fur toy, miferable chenille, 
Qpifur tonpauure cors tiine à clou ni cheuille, 
De-ia le tripU-chien de V Enfer palliffant, 
y a d'vn gofier affreux ton efprit menaçant, 
De-ia vers l'Acheron la courante t'emporte, 
A paine porte tu ce bâton qui te porte. 
Les Chouettes, les lays, les Corbeaux, les Huons, 
Qjii vont fur ton Enfer iour & nuit bauolans 
T importunent fans ceffe Grfomment ta carcaffe 
De te rendre à la mort qui tes membres fracqffe. 
Tu n'es plus qu'vn vieil Lut fans touche & fans accors 
Sans timbre vn vieil tamhour, fans ame vn pauure cors 
Cors fur qui la douleur qui te tient affiegee 
Exerce inceffamment fa fureur enragée. 
Tes meubles maintenant n'ont plus icy de lieu. 
Tu peux bien en ces vers leurs dire cet Adieu. 

Chères Vaches à lait que i'ayji bien nourries I 
Mes moutons bien-aimés ! mes Brebis plus chéries ! 
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Petits cochons niquets, qui grondiez après moy. 
Lors qu'à vôtre befoin ie vous portois de quoy. 
Poulies, pouUets, poujpns, vous mes autres volailles 
Qjie ma main nourriffoit €f de grains, & de pailles, 
Vous Sereines à crayme, & vous pots à caudel. 
Terrines, pots à beurre, & vous pots plains de miel, 
Lard, SOre, blé, Lanfaij, vous mes chères Cotelles, 
De tané, de Morquin, antiques & nouuelles, 
Linge^ lange, que i*è depuis cent ans & plus, 
GardeiJi chèrement dans mes cofres reclus. 
Adieu, meubles. Adieu, dont le foucy me blejffe. 
Puis qu'en laiffant le monde il faut que ie vous laijfe. 
Plût à Dieu que mes yeux onc ne vous eujfent veus; 
Puis qu'à ce coup mes yeux par la mort font deceus 
Qfii de vous voir toû-jours ayant tant de créance 
De vous plus voir iamais ont perdu Vefperance. 
En vain fi doucement ie vous ay conferue'j, 
Puis qu encontre la mort vous ne me preferue\. 
Pour viure toutte en vous lé négligé ma vie. 
Pour vôtre feulfuj et i'è mon ame qferuie. 
Dans vn gouffre infernal de péche{ qui me font, 
Nattre la crainte au caur, la frayeur fur le front. 
Iamais la mort n'auoit logé dans ma mémoire 
Et n'eus oncques foucy de Dieu ni de fa gloire. 
De mes pauures parens ie n'o^ point eu de foin, 
Et n'ay pas affifié les pauures au befoin ; 
ré toû-jours affronté les hommes 6» les femmes. 
Par rancunes les vns les autres par les blâmes. 
Si bien que ie me fens coupable des enfers. 
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Si celtty qui pour nous tant de maux afouffers. 

Ne regarde en pitié celle qui fur la Terre, 

Ne vécut que pour f ire aux gens de-^bien la guerre. 



LES PISTOLLES 

ov 

L'I7^IV%E W SIECLE 



M. de Chavliev-Bovrget 

Confeiller du Roy, au Parlement 
de Normandie. 



SATYRE. 

C'iST vn Diable défait qu'vn homme et mort au monde, 
Qfii mèprifant les biens fur la vertu fe fonde / 
Qji'vn ladre, yn vfurier, qu'vn vieil Bouc infedé. 
S'il a le plus d'argent f oit le mieux refpeâé. 
Comme fi Vor deuoit (par manière de dire) 
Comme Singes coiffe\ dans le Ciel nous conduire. 

Siècle ingrat / fiecle aueugle! où VAuarice a fait 
Du vrayfiege d'honneur vn fege putrefèt ; 
Oà les efprits plus fols font voir en toutes places 
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Sur les fages efprits leurs horribles grimaces. 
Font de tout bois Mercure, & par vnfot mépris 
Vont fans foy, fans refpeâ, toutes fortes d' efprits, 
Mefurant au niueau de leurs cerueaus friuolUs 
Non félon leur vertu mais félon leurs piflolles ! 
Maudite faim de l'Or! hè que ne fais-tu pas 
Pour attraper le monde en tes mortels apas? 
Par toi, maudit Argent, la vertu perd f on être, 
Et par toi le valet efl maître defon maître. 
L'argent furmonte tout, l'Argent pernicieux, 
Chaja du monde Aftree & Saturne des deux; 
Par toi monfire infidèle, où le fot peuple afpire, 
L'orfelin meurt de faim & la vefue foupire; 
Tu fais que le plus flafque, en cejsecle tortu. 
Tient le pièfur le gorge aux hommes de vertu; 
Qp'il n'èt château fi feur, qu'il n'ét ville fi forte, 
Qji'vn Afne chargé d^Or facillement n'emporte, 
lupiter n'eût pour rien Danaë furmonté 
S'il n'eût bien que diuin ta figure emprunté. 
Par toi qui tout le monde as mis en décadence. 
Us chiens, perfide argent, font parmi la depenfe, 
Par toi Tygre enchanteur, que flatter ie ne puis, 
ludas liurafon maître entre les mains des luifs, 
Ta force tout par tout maintenant fait la voie. 
Si le Diable eftoit d'Or il deuiendroit monnoié; 
Tu fais par ton aftuce, Çf par ton feul pouuoir, 
Q^e le noirfemble blanc, que le blanc femhle noir/ 
Argent maudit du Ciel, vieil Tyran de la Terre, 
Affironteur, charlatan, vray fufil de la guerre, 
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Brife-'paix, boutefeu, forcier, malin tfprir, 
Pefie des cens de bien^ du monde l'Ante-Chrifl, 
loueur de pqffe-pajfe, inuenteur de Triades, 
Dont les traîtres effets font tenus pour miracles 
Dans la plu/part du monde, où tant de fols mcrtels 
Te confacrent des vaus, des Temples, des autels. 

Et défait qui voudra conjiderer tes forces, 
Qjt'èt-ce que ne font point tes pipeufes amorces? 
Elles font efquiuer, comme trets empenne\ 
Ceux qui font pied\ & mains aux prifons enchaînent 
La bourfe rond partout (qui d'argent eji pouueuè) 
La parole aux muets, aux aueugUs la veuë. 
Les crimes par Argent font au monde commis, 
Et les crimes par lui dans le monde remis. 
L'argent fait auiour-d'huy qu'vn chancre infatiable 
Quitte f on propre Dieu pour fe donner au Diable, 
Par fa ru\e, où les cours des mortels fora prefix. 
Le fils plede à fon père 6* le père à fon fils; 
L'argent fait quauîourd'hui maintes fèmes pudiques 
Font banccroute à Vhoneur pour fe rendre lubriques. 
Qji'yn Moyne vit fans règle, 6r le marchand fans foi 
Sans jugement le luge & VAuocat fans loi. 
Q}ie les f âges font fols, que les juftes chancellent. 
Et que contre leur Roi les fujets fe rebellent. 
L'argent fait qu'vn Corfaire, en VEglife établi, 
D'auarice, de luxe, & d'orgueil eJi rempli, 
Qji'aufang'de l'inocent l'homicide fe plonge, 
Sous le maf qu'emprunté d'vn perfide menfonge. 
Que l'homme iuftefouffre, û* que les plus méchans. 



SATYRIQVE. 8j 



Pour Je licencier portent la clef des chams, 

Bref que les gens de bien fous le joug font feruiUes 

Tandis que les voleurs commandent dans les yUUs, 

Q]ie Vvfure foifonne & qu'elle fait encor 

Du iujïe bien dk autrui fon iniufte trefor, 

Qji'elle rand la lujtice àprefent tributaire 

Sous Viniure du tems, ou s'il faut au contraire , 

Qti'fn homme de mérite ait tué de mal-^eur. 

Non vn homme de bien ^ mais vn puifant voleur, 

Ou qu'il f oit conuaincu de quelque maléfice 

Ou f oit par faux témoins, ou bien par artifice. 

Il a beau raifonner fi iamais il eft creu. 

Beau mettre au iour fa gloire, &fon mérite en ieu, 

Morte eft enfon endroit toute mifericorde. 

Et fi V argent n'i paje, ilpaffefous la corde. 

Si Dieu, qui defes vaux eft VAfyle ajfuré. 

Ne prend fa caufe en main, f on inocence en gré. 

Hé que diré-je plus / & quelle encre ajfes^ noire, 
Qjiel funefte pinceau, quelle étrange mémoire, 
Qjielles langues; quels vaux, quels critiques dif cours 
Pourr oient tracer tes frets, tes rufes & tes tours? 

Celui fut bien maudit qui forgea dans le monde 
Cette horrible Chimère en tant de maux féconde! 
Chimère qui brouillant VEftat dufiecle d'Or, 
V ajferuit fous f on joug, ^ fous f es loix encor: 
Celui di-je imita l'erreur d'Epimetee, 
Qjii de Pandore ouvrit la boitte infortunée. 
D'où tant de foins cuifans & de maUheurs diuers 
Infeâerent le cors de ce grand Vniuers. 
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Ainfi cet hydre qffreus, corne vn cheual de Troie 
Met non la France en trouble oins tout le monde proie. 
Les iuftes il détruit, rond les mêchans ah/ous. 
Met la Terre en dejordre & le Ciel en courrons^ 
Il fait qii'vn Gentil-homme a quitté fon èpee 
Pour rendre fa fortune â Vyfure occupée, 
Q}i'il s* y fit desfufets & s'y rond leur Seiçneur 
En titre d'ffurier, non en titre d^honneur, 
Qjti traçant le chemin des plus fordides hommes, 
Bronche en la qualité des autres GentUs-hommes, 
Qjti Nobles en effet, comme nobles de nom, 
Aimeroient mieux mourir que viure en tel renom. 

Ainfi naguère fit certaine DamoifeUe, 
Qjii d^ argent amoureufe & de V Amour bourreUe, 
Préféra Vauarice aux honneurs fouuercàns 
Pour brocher de cent clous fes fouliers à neitf points. 

Bref V argent va paffant, comme en titre d'office. 
Tant d'àbhus qu'on remarque au fait de la lujiice, 
Oii, par force émargent, où par force d^amis 
Les courtaux de boutique à preferitfont admis: 
Oà tout ainfi que font les lettres de maitrifes, 
Les lettres de licence â chacun font permifes, 
(N'en deplaife, Bovrget, à tant de bon Doâeurs, 
Qjii d'vn def ordre tel font les premiers auteurs. 
Et qui pour quinze écus font qu'au temple d'Aftree, 
Toutes fortes d^efpritsfe donnent de l'entrée.) 

Si les ânes parloient & qu'Us eujfent de quoi, 
Les plus ânes feroient aux plus dodes la loi, 
Il prendroient lafutane & tiendroient leurs écoles 
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Pour faire des amis & gaigner des Piftoles. 

Vn maître lean Farine, vn Singe embeguinè. 
Sera plus en crédit qu'vn efprit bien tourne, 
Lefçauoir de ce tems â prefent ne conjifte 
Q]ià cheuaUer l'argent, comme m heure à la pijle. 
Si le diuin Platon viuoit encor vn coup, 
Ilferoit mieux Jiflé cent fois qufn pauure loup. 
Sans ce maudit argent que ce tens déifie, 
Il mourroit miferable en fa Filofofie, 
Témoins cent heaus efpris, qu'en ce tans i'è cônus. 
Qui n'i furent iamais d*vn tournois recônuj, 
Qfiifu/fent mort^ de faim fi, quittant leur patrie, 
Ils neujfent rencontré, par leur rare indufirie, 
Qjielque chance meilleure en des lieux étrangers. 
Comme font en Hyver les Bijets pajfagers. 

Cet pourquoi nous voions tant de ieunes emplâtres 
Monter fur nos Trotoirs comme fur des Théâtres, 
Qiii (bien qu'apeine ils aient l'ècale hors du eu) 
Ne prenent le bônet que pour croquer l'ècù, 
Pour tenir lieu de rang, conferuer la richejfe 
Qji'yn Courtaut de boutique auarement leur laijfe, 
Auancer leurs parens, & doner des auis, 
Selon que plus ou moins ils en font pourfuiuis, 
Se fer e boneter quand ils vont par les rues 
Non par des gens d* efprit, mais plufidt par des Grues, 
Qjii tâchons de gaigner quelque méchant proce\ 
Se perdent lâchement pour gaigner leur acce\. 

Telle et la cruauté de ce tens oà nous fommes, 
Q}ii la vertu ballance aux pifioles des hommes. 
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Qfii gangrènent le peuple, & doMent tous les iours 
Aux dépens du public leurs manteaux de velours, 
Se carrent comme Paons lors qu'ils font par la voie, 
Changent leurs bas de laine en riches bas de foie. 
Se poudrent la perruque, & qui portent encor 
La Pane, le Satin, le Perfum, le Caftor. 

Qjiand ie voi ces efprits dont la vaine arrogance 
Tâche, fous la faueur d'vne telle apparence. 
Cacher mille deffaux qu'on remarque die\ eux, 
le les vai comparant à ces Singes venteus, 
Qpi malgré les efforts de leurs vaines foupleffes. 
Tant plus qu'ils montent haut. Us decouurent leurs feffes . 
Mais qu'vn home au rebours paroiffe en tous endroits 
Vn Coton en fageffe, vn Cuiasfur les loix; 
Qjt'il faffe bien en vers quilfqffe bien en profe. 
Qu'il ait la façon brufque, & l'humeur bien difpofe, 
Qjt'il ait la voix diuine, & le Lut bien en main. 
Le iugement folide, & l'efprit plus qu'humain, 
Qjiilfoit bien à eheual, qu'il tire bien des armes, 
Qju ces braues difcours n'enfantent que des charmes, 
Qji'ilfoit humble, courtois, qu'il foit l'honeur du bal, 
Qji'enfait de confcience il n'ait iamais d*ègal, 
Qji'ilfoit de noble race, & viuefans reproche, 
Qjte iamais le péché defon ame n'approche. 
Qu'il foit net d'auarice & d'vfure tout franc, 
Qji'il aime f on prochain comme f on propre fang, 
Qu'il s'expofe à la mort pour ceux de fa Prouince, 
Q}i' il prodigue f on fang pour l'honeur defon Prince, 
Qji'il veille fur l'étude & de nuit 6f de iour. 
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Qji'il hante à /es dépens les beauté^ de la Cour, 
Qjiil mérite à bon droit d'y gaigner pour Métrejfe^ 
Non la fille d*vn Duc, mais vne grand* Princeffe, 
Qji il fréquente l'EgUfe, &quefes adions. 
Ne démentent iamais tant de petfeàions, 
Qjt' il plonge f on ejprit dans les Mathématiques, 
Qjff aprenne du Ciel les mouuemens obliques, 
Qji' il fâche du Soleil le cours effenciel, 
Qjt'il conoiffe la Urne & les ajtres du Ciel, 
Q]i'il pénètre airofers de Vfn & Vautre Pôle, 
Come fn feur Médecin autour d'vne Phiole. 

Il a beau fupputer fi fon doàe Almanac, 
Lui prédit rien plus feur qu'vn infâme biffac. 
Si, quittant ce Métier, & celui de la Mufe, 
A fuine vn autre train fon Efprit ne s'amufe. 
La Lune, & le Soleil, & Phehus fans Argent, 
Tous celefies qu'ils font, lui font moins que du vent. 
En toutes fes vertus il trouue toù-jours blanque, 
S'il eft manque d'Argent toute dhofe lui manque. 
Chacun lui fait la nique, vnfrippon, vn coquin. 
En fait moins de récit, qu'il ne fait £vn faquin. 
Cet vnfot fans Argent, fans Argent c'èt vn Buffle 
Q}te Viniure du tans va menant par le muffle; 
Buffle, qu'on prije moins qu'on ne fait vnfètu, 
S'il net plus riche en biens, qu'il ri et riche en vertu. 

lefçai qu'vnfage Efprit, ^i fur fon Dieu fe fonde 
Peut viure nettement dans l'ordure du monde, 
Pourueu que fans mot dire il f cache bien parler. 
Père le Sourd, VAueugle, & bien diffimuler. 
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Recercher, corne Vljffe, en dépit de V envie. 
Dans le trouble des flots le calme de fa vie; 
Marcher droit au chemin des efprits plus tortus. 
De vertus fêre vice, 6t de vices vertus. 
Se roidir aux trauaux, &, parmi les orages, 
Fêre plùtàt qu'au Port paroître nos Courages; 
Refoudre au jet d' autrui nôtre iét & calcul, 
F ère de cul fa bouche, 6r de fa bouche cul, 
Boire indifféremment auec l'home infidèle, 
Régler nôtre cadence aufon de fa vielle, 
Difpofer nôtre humeur aux humeurs de tous vans, 
Et forcer le tans même en la force du tans. 
Paraître brufque, & gay, parmi les bones mines. 
Briller corne vne Rofe, au milieu des épines, 
Harder, vendre, emprunter, marchander â tous cous. 
Pour cent écus d'étoffe, 6r n'auoir pas cent fous. 
Prendre tout en paiement, 6r baifer en la face. 
Celui qui fe perdant nôtre perte pourchqffe, 
Se vanter librement, promettre monts & vaux, 
Fère voile â tous vens, 6* boire à toutes eaux. 
Ne rendre qu'à demi ce qu'on nous prête au double 
Troubler l'eau de la pèche, & pécher en eau trouble, 
Férefon bien privé du dômage comun, 
Se curer la mâchoire alors qu'on et tout ieun, 
Traitter en lieu de mieux tous f es amis d'excuses, 
Paier les Vfuriers, de difcours, & de rujes. 
S'humilier en Terre, ainfi que les Chameaux, 
Lors que fur nôtre dos, on charge des fardeaux, 
Danfer l'épine au pié, d'vn Diable fére vn Ange, 
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Etfe grater le plus ou le moins on fe mange, 
Parottre vrais François qui frais Caméléons, 
Changent toù-jours de forme _ & toû-jours de façons, 
Porter mêmes habits, & fous mêmes étoffes, 
Fére voir qu'en effet nous fomes Filofofes, 
Dôner V Argent au Diable, au Temple notre foi. 
Nôtre créance à Dieu, nôtre feruice au Roi. 



LES PICOREVRS, 



ov 



LE VESeAST%E T>V V<:AVV%E TEVTLE 

durant les derniers troubles, 
de Tannée 1610. 



A MONSIEVR DE BORDES 

Gentil-hôme Normand. 

I'avois la plume en main pour tracer le dif cours 
Des vertus d'où mon Prince a fit naître le cours 
De fou eiireus printens, dont les iuftes yidoires 
Font revivre la Mufe & parler les hijîoires : 
Lors quvn ieune pitaud me dît (tout éperdu) 

4.. 
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Les foldats font au bourg, Monfieur, tout et perdu. 
Cette engeance J^ enfer, que la faim epoinçone, 
Froijfe tout, pille tout, fans refpeâ de perfone. 
Ils ont le Diahle au cors & iurent deuant tous 
Qjie par la digne tète ils logeront chés vous, 

Vaurois laurois horreur de vous dire de bouche 
Les defaflres qu'ils font, & dont le cueur me touche. 
Ce ne font point foudars, ce font des picoreurs, 
Qjiifônt de l'AntechriJi les vrais auan<oureurs. 
Leurs buletins font faits, & dê-ja par la voie 
Came lous affamés, ils courent â la proie. 
Ils ont prefque Flipin tue' d'vn coup étefioc. 
En deffendant lanet f es poules &fon coq. 
Ils ont rompu f on meuble &fafème Ifabelle, 
A perdu f on lanfai\,fonfil ^ fa cotelle; 
Ils ont mangé fa creyme^ ils ont f on lard ravi,. 
Jamais vn tel def ordre au monde ie ne vi. 

Du bon home Colin, ils ont pris la lanterne 
Et Vont mené battant iufques dans la taverne. 
Ils ont fur f on manteau quatre francs dépenfé 
Et pour le même écot chès l'cte ils Vont laijfé. 
Apres être bien fouis, après être bien yvres. 
Ils ont pris du Curé la fume deftx livres. 
S'il ne leur eût bientôt cet argent deliuré 
Ils euffent eu fa Robbe 6rfon bonet carré. 

Vn vieil petit foldat plus difforme quvnjînge 
A pris chès Alifon ce qu'elle auoit de linge, 
Nosfergens, quon tenoit bien plus qu'eus inhumains. 
Ont mis bas leur baguette & p^jfépar leurs mains, 
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Ils ont heu tout leurfiire^ & mangé leurs poulailles^ 
Leurs cheuaus, leur moine, 6r leurs foins & leurs paUUs, 
le n'ai veufi coquin ^fi âtetif çoujart 
Qfii n'eût dedans fa main vn lopin de leur lard. 
Leur baguette à ce coup a fit place â Vépée, 
Chacun en ce pillage emportoitfa lippee. 
Chofe étrange de voir contraindre les fergens, 
Qjii tous feuls font métier de contraindre les gens. 
Mais hajle, cet la guerre ! il faut, malgré les hcmes, 
Supporter les malheurs de ce tans oà nous fomes, 
Il faut, en lieu de mieus, prendre engré tant de maus, 
Peut être nos pecke\ nous caufent ces trauaus. 
Il ne faut s'étoner s'ils vont troublant la Terre 
Puifque contre le Ciel ces voleurs font la guerre. 
Ils ont dans nôtre Eglife vn cors de garde mis, 
Sans refpeA ni de Dieu, ni defainds, ni d'amis. 
Ils profanent le Temple, ils gaujfent les Images, 
Et par forme £ahus leur randent des hommages. 

L'on a beau leur prêcher que le Roi n'entend pas 
Le defajhe qu'ils font, oàfe fondent leurs pas. 
Le trouble et leur repos, le repos et leur trouble, 
Lorfque la Paix fur nous maintenant fe redouble, 
La guerre feulement les peut encourager. 
Qjii leur parle de paix, il les f et enrager, 
Cet en vain que le Roi leur deffend la difcorde 
A paine de la roue, à paine de la corde. 

Ils font plus acharnés fur l'iniure du tans 
Qye ne font fur vn bauf les guefpes & les Tans. 
Encoresji cefloient quelque gens de remarques. 
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Et qui de vr^s foldats portqffimt quelques marques, 

Si c'étaient iesjolàats^ comme beaucoup ie yoi, 

Re/olus de mourir auferuicê du Roi, 

le prendrais patience, & V aurais mime enuie 

D'i perdre, ainji comm* eus, & les biens & la vie. 

Mais ce font gens de paille, & gens qui fans aueu, 

Voudraient bien foir helas! la pauvre France en feu. 

Pleut à Dieu que mon Prince eût affei de courage 
Pour voir ainfi que moi leur horrible équipage I 
Il croirait, en voyant ces Tygres dépraués, 
Qpe tous les Hofpitaus dé France font creués. 
Qjielque part que la faim & la fureur Us mènent. 
Leurs ades en font foi, leurs armes le témoignent, 
Vvn a la iambe nue, & le cul décauuert, 
L'autre et tout plain de galle 6r depaus tout couuert. 
Ceus qui de leur cohorte ont les meilleures mines 
Sont vêtus de loudiers Gr de vieilles courtines. 
Leurs fergens, leurs fourriers, leurs braues corporaus 
De valifes de froc, de droguet, de drappeaus. 
Ce que ie vis de plus, c'étaient leurs Capitaines 
Qfii de ça, qui de la, les guident par centaines, 
Leurs plus dous paffe-tans, leurs plus càmuns ébas 
Cet de gratter leur cul, quand leurs armes font bas. 

Ces fameus Argoulets, ces fuperbes gen-d' armes, 
Ainfi que leurs habits, portent ici des armes, 
Vvn porte vne Rapière à fan noble coté. 
Dont les chiens de village ont le fourreau gâte. 
Il porte fur l'épaule vne arquebuse à mèche. 
Pour tirer fur la poule, 6* non pas fur la brèche; 
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Le fût en et pourri, le canon n'en vaut rien. 
Pour être net par tout y corne le cul Hvn chien. 
Il a fa mèche fait du lien d*vne Vache, 
Qjie lui même êcorcha che{, le voifin Buftache. 
Il n'a rien quifoitfain, il n'a rien qui f oit neuf, 
Il n'a, pour fourniment, qu'yne corne de hauf. 
Sous ces riches lambeaus, aujjt nets quvne Truye, 
ParoU yne chemife aujp blanche que fuie. 

Vn autre fe fait voir par tout,Jinon au choq. 
Portant de/fus la tête vne plume de coq. 
Il et fur le poujpn plus fubtil qu'yn êcoujle. 
Marchant à pas d' Oifon fes fouliers en pantoufle, 
Corne un vieil Bouc qu'on châtre il va rouillant les y eus, 
Deteftant les Enfers, & la Terre, & les Cieus. 
En fes hraues repas on le voit aujpfobre 
Qu'vn vieil bourot de Mars, quvn vieil poujfin d'Oâobre, 
Fidèles corne ècueils, aujp promts aux effets, 
Qji'vne tortue au feu, quvn Af ne fous le faix. 

le les vei de la forte, 6* tous leurs Camarades^ 
Font de mêmes effets, font de mêmes parades, 
Diuerfement arme\, ici, plein de valeur, 
L'yn porte en lieu de mieus, vne fourche à chatreur. 
L'autre porte vn bourdon, l'autre tient, magnifique, 
Vne picque fans fer, & l'autre vn fer fans picque, 
L'autre porte en fa main vn bâton à deux bouts. 
Non pour des cous dàner, mais pour fuir aux cous. 

Ils ont peu de Moufquets, ces armes leur font rares 
Autant qu'aus Sarrœ^ins, autant came aus Tartares, 
Ils font (ce difent-ils) ainfi prou fuffif ans 
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Pour combattre la poule , 6r battre les paifans. 
Ils font fort bien de rang (fi ce n'èt quand Us Mouches 
font fur leur pauvre peau cent yiwes ècarmouches) 
Ils font pourtant cruels, & font, fous tels habits. 
Pires aus bones gens, que les lous aus brebis, 

A tant de longs dif cours ie nefçeu que répondre. 
Fors que le Diable en bref pût telles gens confondre, 

A peine ai-iefini, qu'en V humeur oà iefuis 
Cinq oufix grands voleurs fe trouuent à mon huis. 
Crions, tintamarrans , frappans de telle forte 
Qjte iepenfois dè-ia voir en pièces ma porte. 

Lors ie leur parle ainfi, cément? hél dites moi, 
Efi'Ce ainfi, mes amis, qu'il faut feruir le RoiT 
Qjii dànant derechef, par fa feule vaillance, 
La frayeur au rebelle, & la paix à la France, 
Vous fait comandement, à peine de la mort, 
De retourner chej vous, & cejfer tout effort. 
Il et tans qu'vn chacun penfe de fa retrète. 
Sans plus f ère la guerre où la paix fe voidféte. 
Allei doncques ailleurs fans plus venir chej tmus, 
Le Roife pajfe bien de telles gens que vous, 
Vous faites qu'à prefent la pauvre Normandie 
Se void réduite au poind qu'il faut qu'elle mendie. 
Si le Ciel ni dàne ordre, Grfi mon Prince en bref. 
Sur vôtre impiété ne tourne ce méchef. 
Eft elle point ajfe\ i^ autres chancres mangée, 
Sans qu'elle f oit encor par vos mains outragée? 
Vos acce\ importuns refemblent à ces flots 
Qjii vague de fur vague écumentfans repos. 
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Quand tous aure^fuccèfonfang iufju'aux entraiUes 
De fuoi fubuiendrchi'elle aupcâment difes tailles? 
De même aus beaux iarims les Cantkarides font 
Qui gouJpiUent les fleurs qui les plus rares font. 
La nature des tous plus que vous et humaine. 
En mangeant la brebis ib refervent la laine, 
Lorfque vous vous rue\fur vn pauvre troupeau 
Vous mange{ tout enfentble & lefang & la peau. 

En ce triflefuiet qu'en ces vers ie raconte, 
Craignej-vous point, foldats, la recerche & le conte f 
Normans vous reffemble\ aus vipereaus maUnej, 
Qui naiffantfont mourir ceux qui les ontforme^. 
Vous devrie{ bien plutàt fur le Turc, ce nufemble. 
Exercer vos rigueurs fous qui le peuple tremble. 
Cet là, mes bonsfoldats, non point chej vos voifins 
Qp'il vous faut remplumer déplus iufles butins. 
Cet là, qu'vn iour mon Prince ami des deftinees, 
Doit enrichir le cours defes ieunes années. 
Attendant ce bon-heur retire^ vous fans plus, 
Ainfi que Limaçons en vos quartiers reclus, 
Les iufles maintenant ont tout ce qu'ib défirent 
Les plus braves foldats, flnon vous, fe retirent, 
Et quand Mars regneroit (Dieu merci comme non) 
Il vous et deffendu d'entrer en ma maifon. 
Mon logis et exant, & furtout prenez garde, 
D'y fer de force ici, voila ma faune garde. 
Si vous êtes du Roi, comme nous,feruiteurs, 
Vous devej faire état de f es propres faveurs, 
Pour fauver ma maifon le Roi me Va donnée, 
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Vn grand Prince dufang de fa main Vafignee, 

En faveur d'Apollon, dont il etfauori. 

Et dont ïé corne lui Vhàneur d'être chéri. 

Mais quand bien vous voudriez abujer de fa grâce. 

Et forcer ce logis où ie fai mon Parnaffe, 

Vous perdriez tans, Mejpeurs, & ne gaigneriej rien, 

Ce net qu'vn lieu defert, & manque de tout bien. 

En cette folitude où mon efprit s'amufe, 

l'entretien mes humeurs, ie careffe la Mufe, 

Qui durant ces maleurs ni vit le plus fouuent, 

Qjie d'efpoir, de regret, de chanfons & de vent. 

Vous ne verrej ici pour tout meuble, Gr tous vivres 

Q}i'vn lit, vn lut, vn feu, des Tableaux, & des livres. 

Ce n' et point ce qu'il faut à des gens comme vous. 

Qui font, comme l'on tient plus affame^ quelous. 

Si vous deftre^ viure en .plus graffe cuijine. 
Il faut vous addrejfer che\ ma proche voifine. 
Cet vne riche vieille, où iefuis ajfeuré, 
Qpe vous fere\ traitte[ chacun félon fon gré, 
Elle a dujîdre en caue excellent à merueilles. 
Et qui n'a point encor fenti les cous de veilles. 
Son falloir et fourni, fon grenier plein de grains. 
Et prefque fes finots de beurre font tous plains. 
Ici, malgré fes dens,fujpei( vous quin'(e oufeije. 
Vous vivrez plainement, vous vivre^ à vôtre ai\e, 
La boure, le canard, la pyrote & l'oifon 
La poule & le poulet s'i trouvent àfoijon, 
Qjiiconque, ainfî que vous, fçait iouer de la pince, 
T peut, non en foldat, mais s'y fréter en Prince. 
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fachevois; quand m Tygre horrible & furieux 
Me Htj vous dites bien, mais de l'argent vaut mieux. 
l'en anré far le/ang, len auréfar le ventre^ 
Si non, force ou non force, il faut enfin que Ventre, 
Oui, Monfieur, par la mort, i'entreré là dedans. 
En dépit de la Mufe, en dépit de vos dens. 
Par la tète, il n*i a Sauver-garde Jî forte, 
Q]ti me puiffe empêcher d*enfondrer cefte porte. 
Tant de dif cours font vains, point ie ne me repais 
De menaces, de vers, de trefves ni de paix. 
Si vous me parlej plus de ces vaines excufes, 
le hrùlerè les luts, les livres & les Mufes, 

A ces propos fanglans, tout lefang me gela, 
Vne froide fueuT fur mon front fe coula, 
Forçant en cet endroit mon humeur coutumiere, 
le bride, en fou-riant, ma colère première, 
le m'offre àfon pouvoir, & lui iure, Monfieur, 
le fuis, affeure^-vous, votre humble feruiteur. 
Mon logis et tout votre, & voie{ ie vous prie. 
Si i'wçe en votre endroit de quelque menterie, 
le ne fuis point, MeJJieurs, fâché de vous y voir. 
Mais de quoi ie ife puis vous y mieux recevoir, 
le n'ai ni pain, ni vin, ni vaiffeaux, ni marmites, 
Dignes de votre acce^, dignes de vos mérites. 
Cet de quoi ie nu deuls, & me fâche de quoi 
Vous n'êtes, mes amis, les mieus venus cheT[ moi. 
Vànore lesfoldats, i'onore les gendarmes, 
Qui porte honeur au Roi, doit honorer les armes. 
Si félon vos valeurs vous étit{ recànus, 

S 
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yous/erii\ mieux arme\, vous n'iriq pas tous nus, 
Ufçai que la fureur, quifouvent vous pojede. 
Ne vient que de ce point, d'oà la nôtre procédé» 
Durant ce tans pervers, nous/ornes corne vous. 
Durant ce tans, MeJJUwrs, vous êtes came nous. 
Mais plus eûreux que nous de beaucoup ie vous nome. 
Vous vive\ librement ans dépens du bon honu. 
En cejcànt tans de guerre, où tout vous et permis. 
Vôtre valeur vous rend vos ennemis amis. 

Tout cède à vôtre acce\, oà diacun vous redoute^ 
On incaf^e la Mufe, vn chacun la déboute. 
Où vous êtes logei. Von vous iette dehors. 
Où Vante vous aue{, nous n'avons que le cars. 
Les efpris de ce tans font moins de cas des Poètes 
Q/ils ne font de corbeaux, qu'ils ne font de chouites. 
Nous qui Jôlions gaujfer les homes videus. 
Et faire vn pii de ne\fus efpris envieus. 
Nous qui cerchant Vacce^ des Chàteaus & des villes. 
Rendions tant de faquins dejfous nos loisferviles 
Q}ti pouvions, côme Dieus, charmer, en tous endrois 
Des Princes le courage, & VaureUle des Rois, 
Chacun en tans de paix, chacun en tans de guerres 
Nous traite côme fols, nous traite côme herres. 
Vous n'êtes pas ainji : car, pour le faire court. 
Où Von nous fait la nique, on vous fera la cour, 

feuffe encor di/couru, quand fa morgue f ey ère. 
Me dit, fans dire mot, qu'il et tans de nu taire. 
Sans lui dôner le tans d'affronter mon difcours, 
le demeure tout coi, côme vn chsual rebours. 



SATYRIQVl. 99 



Pour n'être flus charmé de fa douce éloquence 

le lai ferme la bouche, en m'impofant Jilence. 

Impatient de voir, la fdifon & le tans 

Qli'ib prendroient che{ la vieille un plus doux pqffe-tans. 

Eus, voians donc enfin que le foleil s'abhaiffe, 
Les voila qu'ils s en vont che\ leur nouvelle koteffe. 
Se tenons bien contens & bien mes obligei[, 
Defe voir en tel lieu, fi grajfement logt(. 
Moi beaucoup plus heureux, de ce que leur prefence 
M'a frufiri de Vhonneur de leur noble ajpftance. 
Sans que ie porte envie à la bone Alifon, 
Qjii tant de gens de bien logea dans fa tnaifon. 



L'AVOCAT INFORTVNÉ, 

ov 

LE DESORDRE DE LA PRATJQyE 

de ce T^ns. 

PETIT Auocatfans pratique. 
Petit Auocatfans client, 
Qjte n'és-iu dans vue boutique 
A gaigner la pièce d'argent ? 

Qjte di'tu, que penfe-tu faire ^ 
Petit Auocat, par tafoy. 
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Efpere-tu qu'vn bon affaire 
yadrejfe à telles gens que tcyf 

Cduifeme àprefentfur Vonâe 
Q]ii fonde au Barreau f on deffein. 
Si Saind Tues ètoit au monde, 
Sainâ Tues y mourroit de faim, 

Veus'tu voir^ par expérience, 
Q]ii le plus profite au Parquet, 
Celui qui moins a defcience 
Et qui le plus a de caquet. 

Tant de fleurs Grecques & Romaines 
Qjii fouloient ces lieus parfumer. 
Si ce net aux Courts fouveraines, 
N'i croiffent non plus qu'en la Mer, 

L'abbus, le trouble, & les malices. 
Le broUil, Vignorance, & l'erreur, 
De ces paradis de délices. 
Ont fait yn abîme ^horreur. 

Où cent cliens foloient parétre 
Ils n'auoient quefix Auocas: 
Où cent Auocas on voit être 
Six Cliens nefe trouvent pas. 

Le plus foibîe étoit plus robuJU, 
(Si le plusféble auoit bon droit) 
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Le plus fort etoit le moins iufte 
Si le plus fort étoitfans droit. 

Le luge étoit incorruptible^ 
Et U Greffier tot^ours bridé, 
VAuocat étoit infiéchibley 
Le Public fainâement gardé. 

Les luges étoient en leurs chaires, 
Doâes, redoute^, &fameus. 
Les Regrattiers & les bouchères, 
Etoient fans bouches devant eux. 

Toutfe vuidoitpar lefilence, 
Vn chacun ètoitfatisfait, 
Car le luge, en même balance, 
lugeoit chacun félon f on fait. 

Tout ya tellement au contrere 
En ce maudit fede de fer, 
Qjie le Viable y tiendroitfa chaire. 
Si le Diable étoit hors d^ Enfer, 

Le luge étoitfans réprimande, 
Le Greffe étoitfans contredit. 
Car le Greffier, creignant l'amande, 
N'outre paffoit icunais l'Edit, 

Vn Auocat Doâe & modefle 
Pledoit vn fait félon les loix, 
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Toujours le Coii ^ le Diçeflt 
Accompagnoient l'air dâ/a vois. 

L'on yoidfur le bord defafojfe 
Vn vieil chancre auare & maudit^ 
Pleder une affaire aujpfaujfe, 
Qjie le Diable qui le conduit. 

Qfie n*es tu donc en la boutique, 
A gaigner la pièce d'argent^ 
Plutôt que d'être fans protide ^ 
Plutôt que d'être fans client? 

le te compare en ta foVtty 
Qfii ton efprit quitte au befinn, 
A quelque pauvre âne qu'on lie 
Auprès d'yn Râtelier fans foin. 

lefonge, en voiant la manière 
Où ton père ici t'a placé, 
A ces Béliers de Pépinierg 
Qji'on plante au coin d'vn vieil fojfé. 

Trijle Rouet fans efcopette, 
Trifte efcopette fans" Rouët, 
Tu reffemble vn pcmre Trompette 
Qui faute d'haleine et tmiet* 

VAuocax en vainfe ménage 
De bonet, de robbe^ & de yois, 
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S'il à fans lois^ & fans vfage, 
fil eftfans vfage, Srfans lois. 

Cet fans vfage, vn cors fans anu. 
Sans lois, c'êt vn amefans cors 
Cet aus mdns t^yne belle Dame 
Vn Lut fans touche ^fans accors. 

Ti foiant ie teparangoiu^ 
Au pauvre Saint Symforien^ 
A qui tout le monde fe dàm. 
Et ne guarit ianuiis de rien. 

Pauvre petit foldat fans armes ^ 
Pauvre petit Lut démanché, 
Q]ii te voit, fans ietter des larnus. 
Ne fut onc de pitié touché. 

Qjti dans ce Barreau te contemple. 
Sans répondre au bruit des plediurs, 
Void vn Image dans vn Temple 
Au milieu d*vn cent de chanteurs. 

Te voyant en telle apparence. 
Tu me fais tellement pitié, 
Qpe ie voudrois en confcience 
N'i remettre iamais lepié. 

Tu vois, tandis fue tu f oblige 
A ce lieu tout confus de bruit. 



«04 LA MVSE 

Ton pauvre père qui s'afflige 

De fi voir fans gloire &fans fruit. 

Les Forçats qu'on geitiefur l'onde. 
Sont plus que toy cent fois heureux, 
Ils nont qu'vnfupplice en ce monde. 
Pour toi le monde en trouve deus. 

Au barreau geiné ie te trouve, 
Ton père au logis t'èt vnfiiau. 
Lors qu'affamé corne vne louve 
Tu reviens fans gain du Barreau, 

Le bon homefe mécontente 
D'auoir confômé tant de frais. 
Pour t'eleuerfur vne attente 
Où tu ne f élevés iamais. 

Ta mère qui fans ceffe pleure 
De te voir fi mal fortuné. 
Ne fait que maudire à tout heure 
Le iour que iamais tu fus né. 

Auecques Lede, bien que feinte, 
Elle fe fait comparaison, 
Qjti à'vn Dieu croiant être enceinte 
Se voit accoucher d'vn Oyfon. 

Qpe t'a profité mainte école 
Où ton tans s' et en vain pafé, 



SATYRIQVE. 10$ 



Puifque Icqony puifque BarthoU 
Tant en fi faune étca laifé, 

Qjtitte moy cette populace : 
Si les ânes parloient, ie croi 
Qjt'on ne verrait âne en ta place 
Qjti neùt plus de caufes que toy. 

Von n'oit pas tant de tintamarre 
Au milieu i^vne halle à blé, 
Qfi'onfait de bruit en cette barre 
Où Von te yoid ainfi foulé, 

Id Von yoid tn grand emplâtre, 
Qjtittant la boutique & Voutil, 
Came yn Diable fur vn Théâtre, 
Vomir fa verve &fon babil. 

Parmi ces confufes gribouilles, 
Dont vn parquet et diffamé. 
Von diroit d'autant de grenouilles 
Qu'on oit crier au mois de May, 

SHlfaut qu'vn larron te dérobbe 
Ta pauvre Robbe en tel état. 
Tu feras Auocatfans Robbe, 
Et ta Robbe fans Auocat. 

Oà prendras^tu cinquante livres 
Pour relever ton petit cas. 
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Qjicmi tu fouàrois tendri tes Ihrts 
Tes Imes iCy foumvrwent fos» 

Va r en panne petit ieune homey 
Changer tes livres en argent, 
Pour en achatter vnefôme 
D'orge defeigîe ou iefromera. 

Si ton courage s'y dijpofe. 
Quand tu ne gaignerais qu'vnfould. 
Il faut mieus gagner quelque chofe 
Qjie de ne gagner rien du tout, 

Gaignant trois fols chaque ioumee, 
Caignant quatre livres par mais, 
Tu feras profit chaqjue année 
De cinquante Hures tournois. 

Petit Difciple de Macrobe, 
y il faut fouiller au fond dufac. 
Ma Mufe dira que ta rohbe 
Te fera porter le hiffac. 

Au lieu de gaigner force rentes, 
Côme plufieurs du tans paffe. 
Tu n'amqfferas que des lentes 
Dont tu feras recompenfé. 

En ce tans, où Von fait la cane, 
Il faut pour vivre ainfi côme eux, 
Prendre la figure dvn âne 
Ou mourir ainfi que les gueux. 
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PLAINTE OV DIALOGVE 
d'vn Vieillard mal-marié. 

Ht, que fais-tu pawre hcn^ême, 
En Vétat vh ie te voi mis? 
le pleure au mal qui me amfome. 
Et fait rire mes ennemis. 

Si ta douleur tu me feux dire, 
le 9€us te dàner dufecours? 
Rien ne peut finir mon martyre 
Q]te la mort qui finit nos iours. 

Mais quelle caufefi preignante 
T' afflige en ce cruel émoi? 
Vne femme qui défendante 
y et faite maitreffe de moi. 

Bien que ta femme foit fi fière, 
Faut-il en être aujp marry, 
Cômefi c'itoit la première, 
Qjiifait la barbe àfon mari? 

Non, mais le mal qui plus me prejfe 
Cétpource qu'en effet iefcai 
Q]i' avant qu'elle fut ma Maitreffe, 
Vn autre en fit premier Veffai. 
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le feus qu' allant ton pucelage. 
Cette femme fot fcdt reniu^ 
Dois'-tu pourtant perdre courage 
Pour fn pucelage perdu T 

Tes dif cours m'offencent la te te 
De nu flatter en cet ajfronty 
Car ie ne croi rien de plus h été 
Qjie de porter la corne au front. 

Si ton outil qu'elle reiette, 
Pour être manque de poupoir, 
N*a¥oit trouvé la brèche faite, 
Qjfeuffe-tufaxt en ce devoir f 

Tes excufesfont apparentes. 
Mais pour tout cela s' enfuit-il, 
Qji'elle vive à mêmes mes rentes, 
Sansfeferyir de mon outil f 
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SONETTO. 

1 1 Ventre, fi Pallade, o Giunone. 
Vi hapofio il Hymeneo lo giogo al coUo 
E, aile cafie Sorelle, e, al hiondo Apollo 
Rotta lafede^ o, par altra ragione, 
O, die Cupido ha' foija? Che cagione 
E*hen fouuente a'ihuomo dar tàl crollo, 
Che delpiacere poi tuttofatollo 
Vorrébher ufcir de la mortal prigione : 

Non yo penfar peré, ne creder voglio 
Che la dolce({a de la valle amena 
Vi-fdcd porre in tuno mai in ohlio 

Poggiar fui facro Monte : Hor prego Dio 
Ch' inpacefen{a lite,fenf orgoglio 
Godiate quella vifia aima, eferena. 
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A L'AVTHEVR SVR SES AMOVRS 

Pv is(^ve lai ce hon-heur de connoijhe en ce lime 
Celle qui dans le monde immortel te fait yiure, 
Et qui par tes beaux vers s'immortali/e aujp, 
N'eujfe-tu que le bien depuifer de/on ame 
Ces tourmens amoureux qui caufent tonfouci 
Tu m dois pas blâmer It/uiet de tafiame» 

Damoiseile F. D. B. 



^àft£> 
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A MADAME LA PRINCESSE 



DB CONDÉ. 




RiN CESSE, OÙ la cojifiance a montré que 

perfone. 
N'a iamais tant que vous fa faueur mérité, 
Puifque le changement de la profperitê, 
N*a point changé cet heur, qui vojtre orne ermràne. 

Tout ainfi que lafieur dans V épine hourgeone. 
Corne vn afire ejï plus beau parmy Vobfcurité, 
La prudence, qui fuit votre heureufe beauté. 
Dans Vinconflance humaine heureufement ràiône. 

Ceft pourquoi cette Mufe a choifi vos beaus y eus, 
Pour euiter les trets dont tout plein d'envieus 
Traverfent nôtre gloire & l'heur de nôtre vie. 
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Qyefi de vos faveurs, tant de bien ie reçoi, 
Qjiels Démons pleins (t horreur, quels matins plains d'enuie 
Oseront dei[ormais ahhoyer contre moi? 



BALLET MIS SVR LE LVT 
en faveur de Madame la Marquife de Beuvron 

QVAND la faveur des Dieus 
De yos heaute\ eut enrichi les deux 
La Mufe aujp 
Voulut ici. 
Les faire parottre d nos yeus. 

Les grâces, nuiâ & iour. 
Conte à Venvi vous fuivoient nuiâ 6* iour. 
Puis tout exprès 
Amour après 
Vous fit tout Vhôneur de la cour. 

Voyant tant de clartés. 
D'appas, £attrets, & de diuinite{. 
Briller fur nous 
Nous fûmes tous 
Contrains d'adorer vos beautés. 

Chacun en cet acce^, 
Vous préjugeant du rang des Immortels, 
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Ne pàtjînon 
A vôtre nom 
Offrir des vaus fi» des autels. 

En ce rare accident ^ 
Pour bien chanter vos héneurs dignement, 
le ne voudrais 
Qjie votre voix 
Et votre lut tant feulement, 

CHANSON. 

DONC V ingratte fans amitié 
Ne peut changer pour ma perfeuerance. 
Son caur qui n'a point de pitié 
Veut que le mien vive fans efperance. 

Lors que ie lui déni mon caur. 
Cette beauté qui. me fut fî cruelle, 

Deuoit auoir moins de rigueur 
Ou ie deuois n'être pasfifidelle. 

Ces yeux d'oh naifent les amours, 
Dônent la vie aufujet de mes larmes. 

Et mes larmes tout au rebours 
Me font mourir au milieu defes charmes, 

O douce caufe de ma mort! 
Si mon trépas vous peut rendre affouvie, 

Ceffe\ de m'offencerfifort, 
Puifque ie meurs pour vous doner la vie, 

S- 
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AVTRE. 

L' E L E F A N T furmoTite en pouvoir 
Tous Us animaus de ce mcnde^ 
, Le Daufinfur l'eau Je fait voir 
Tout Vhoneur des Poijfons de Vonde, 

Minerue prejide à la paixy 
Et Mars au milieu de la guirrey 
Vous pqffei( feule en beaus attraits j 
Toutes les beauté^ de la Terre, 

SONETS. 

Ro CHERs/our(fi à mes vaus, cotaus, bois, & rivages 
Qjii vos eaus acroiffe\ des ruijfeaux de mes pleurs, 
Campagnes, Çt vallons, arbres, herbes, & fleurs, 
Q]ii croi/fei au milieu de ces trijies bocages. 

Si quelquefois Orfee, a forcé vos courages 
De ploïerfous l'effort defes iufles doleurs. 
S'il a bien peu fléchir au fort defes malheurs 
Les plus fiers animaus de ces defersfauvages. 

Pourquoi mon lut, mes vers, mes pleurs, mon amitié 
Qtii vos caurs vont touchant d'vne même pitié. 
Ne touchent-ils vn caur plein de rigueur extrême. 

Las ! cet' encor bien plus d'ouïr plaindre celui 
Qjii lamente chetif la perte de foi-mime 
Qjie celui qui pleuroit pour la perte d' autrui! 
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Corne vn paintre excettent reprefentoit au vif, 
La divine beauté dans mes versji cognuë. 
Contemplant tout roui fa grâce toute nue, 
le n'apperceu iamais de portret Ji ncâf, 

Vvne a la bouche accorte, & le regard lafcif, 
L'autre de mille attrets et doucement pourveué. 
Si Vvne tient mon ccntr. Vautre aueqaesfa veuë. 
Rend mon ame éperdue & me retient captif. 

Si Vvne n'entend point, Vautre ètfourde de même 
Vvne et dure en amour, Vautre en rigueur extrême 
Elles ont même poil, elles ne parlent point. 

Vvne a le cour glacé j Vautre a le cour de glace. 
Bref Vvne & Vautre enfin ne manquent que d^vn point, 
Vvne change à tous vens. Vautre oncques ne déplace. 

l'avois cent fois iuré de ne retomer plus 
Vers lafière beauté que i' adore en mon ame. 
Mais quoi? plus i'en fuis loing, & V ardeur qui m'erfiame 
Rend mon ejprit tout morne & mon cors tout perdus 

l'ai beau me retirer dans les bois plus reclus, 
l'ai beau verfer des pleurs pour éteindre maflame, 
Tou-iouTs lefowenir des beautés de Madame 
Entretient dans mon cour f on fus &fon refus. 

Si m* écartant des bois ie retome en la ville 
Et qu'en pajfant encor ie rencontre vne fille. 
Excellente en efprit & parfaite en beauté, 

Vn pire fouvenir dans mon caurfe redouble 
Et faut bon gré maugré, qu'au regret qui me troMe, 
le retome en ce lieu ^oit i'étois écarté. 
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Qjie Us vers en amour ont iheur & de puijfance, 
Qjiand Us font enfantei trn efprit non pareil 
Qjii vivement touché des rayons d^vn bel ail, 
S'efforce d'en auoir Vheureufe iouyffance. 

Vaincu de pajpon, i'avois quelqu* efperance 
Defiechir par mes fers mon ynique Soleil, 
Mais came en Vidn Usfiots agitent yn èaieil 
Tous mes vers furent fcàns fur Ja fiere arrogance. 

Maisfttàt^ mon Dimitr, que l'appât de la Mufe 
Qjti peut mêmes charmer le charme de Medufe, 
Entra par f es beaux y eus dans f on cceurfans pitié, 

EUefe rendit calme^ Çtfon ame enrodiee 
Se reffentit d^ amour fi fivement touchée 
Qji'enfin elle a cognu l'air de mon amitié, 

le penfois que le tans & ma longue pourfuite 
Deuffent enfin finir la doleur qui me fuit, 
le penfois que l'ardeur qui mon repos détruit 
Se noyât dans les pleurs où m'a fie et réduite, 

MaSheureus que iefuis! ie penfois par la fuite 
Bdiapper ce tyran qui par tout me pourfuit, 
le penfois retirer mon penfer de la nuit 
Où mon amefe feid mortellement feduite, 

le penfois que ta Mufe au fort de cet outrage 
Deût fléchir pour iamais le roc defon courage 
Et changer, mon Dimier, V aigreur de fa beauté. 

Mais las/ ie foi bien tard la faute que V ai faite 
Et que tous ceus ont bien ce malheur mérité 
Qjii rendent pour du vent leur liberté fuiette. 
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La Parque alloit rauvr la lumière obfcurde 
De votre grand! beauté le chef-pauvre des Cieux, 
Lors qu* Amour ce grand Dieu campé dans vos beaux yeus 
Repoîiffa vivement fa puiffance ennemie. 

Pour ce que f cachant bien que votre maladie, 
Etoit lefeulfuiet qui le randfoucieus. 
S'il n*eût foudavn rompu ce coup pemicieus 
Son Empire étoit mort & fa force perie. 

Aujp,. depuis le iour que vous êtes au lit. 
Le pauvre enfant n'a fait que plaindre iour & nuiâ 
Le mal de votre cors & celui defon ame: 

Et craiptant du trépas le dangereus qffaut. 
Amour inceffamment repouffe de plein faut 
Son ardeur par les pleurs, fes glaçons par lafiame. 

Venus étoit fans feu, lors aiant quelque crainte 
Qji'eïle ne peut ailleurs raviver f on flambeau, 
le voulu dans mon caur, come dans vn fômeau, 
R' allumer tout foudain fa belle flame étainte. 

Tout cela que tu fais et (dit-elle) vne feinte 
Tu cerche au feu la glace & la glace dans l'eau. 
Car ton caur qui brufloitfous vnfuietfi beau, 
N'èt plus quvn peu de cendre où ton ame et enceinte. 

Non, non, ne penfe pas que ie ne puiffe bien 
Trouver afflq de feu pour r' allumer le mien, 
Si tôt que d'en r'auoir U me prend quelqu envie : 

Clorinde m'en fournit du plus cler de fes yeux, 
Beaus yeus qui fous l'ardeur de leurflâme infinie 
Peuvent bràler le caur des homes & des Dieus, 
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Toi yieiïït qui ^ Amour cognois toutes Us ru^es 
Donc moi quelque auis au forment ok iefuis. 
Plein ton mal fur ton lut lefoir daantfon huis: 
Le lut ne m*ifait rien, ce font autant texcujes. 

Chante donc fi tu feux: encor pis, tu m'àbu\ts^ 
Flate la doucement : cefi encore tant pis, 
Fai lui force heaus vers, montre lui tes écris. 
Qyani ma Mufe la loué, elle blâme les Mufes. 

Les piftolesfans plus, font le moyen plusfeur, 
Qjii Jt amour peutfiéddr maintenant la rigueur; 
Ouy : mais n'en aiant point ie n'en pomois dépendre, 

Fai donc tout ton powfoir, iefms ce que iepeus 
Il faut donc came Iphys à fa porte te pendre, 
Ainfi tu finiras tes trofous amoureus, ~ 

Beaus cheveux dont amour fit la chaîne divine, 
Qjti mon ame retient ê^vn perdurable nom, 
Qjie ie vous aime helas / en faveur du beau lieu 
Dont vous aue\ tiré vôtre belle origine. 

Riches cordeaus ^ amour, qui mon cour iugej digne 
Defouffrir les travaus qu'en aimant i'é receu, 
le béni la prifon par 41/i i'é reconeu 
Mon mérite plus grand, ma gloire plus infigne, 

p belle 6r douce geôle I où mon ccntr tranfporté 
Se tient fi chèrement prifonier arrêté, 
Pour honorer au Ciel ce bienheureux fupplice. 

Corne iefis Clorinde en ces terre/ères lieus 
le ioindré vos beaux naus à cens de Bérénice, 
Lorfque i'auré le bien de me voir dans les Cieus. 
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Mon cour aiant fouffert, par fa vhe confond, 
Tout ce qu'yn braye Amant peutfouffrir pour aimera 
' Vé creu que vous pourrie^ mon amour ejtimer 
Digne du vrai loyer de ma perfeverance. 

Mais plus ie vous pourfui plus vôtre outrecuidance 
Me repoujfe au fliiUeu d'vne plus haute mer. 
Tâchant par fos rigueurs de perdre & icàkmer 
La nef de mon courage, & de mon efperance, 

Fajfe fètre rigueur tout ce ^'elle voudra. 
Jamais de vos heaux yeus mon cctur ne partira, 
Deuffi'ie confonur au fort de mon martyre. 

Amour qui me contraint defuivre vôtre loi. 
Ne permettra iamais qu'ailleurs ie me retire. 
Pour être tout à vous 6t n'être plus à moi. 

Soit que le faint lien £vn Hymen perdurahle, 
Ajemble vn iour nos caurs d'vn perdurahle nau. 
Soit que vôtre bel ail qui me réduit en feu, 
Cueille rompre V effet d'vn bien fî favorable ; 

Soit que la cruauté du fort inexorable 
Tome quelque autre part le flambeau de mon vcru. 
Soit que vôtre ferment qui mon ame a deceu 
Cerche et autre cbtê quelque Amant plus capable; 

Soit que mon efpoir vive ou que ie meure encor 
Dans la belle prifon de vos beaus cheveux d'or. 
Où ie pris doucement lefubiet de ma famé; 

Tandis que le Soleil luira dans l'vnivers, 
Vos divines beauté^ fe verront dans mon ame 
Et le nom de Clorinde au milieu de mes vers. 
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yoîd la heUefource oà le fils de Cephife 
Perdit en Je mirant la lumière du iouTy 
Oà Von entend la yoix d'vne qui fut éprife 
Autant de fa rigueur comme defon amour, 

La Nymphe que tu vois, deffbus cet arbre ajpfe, 
Cet la belle Venus qui fe plaint à fon tçur 
De celuy qui mourant fit naître en cefeiowr 
Vnefieur defonfang qui fon nom étemife. 

Sous cet arbre panché dejfus ces trifies bords, 
Deusfidelles Amants touche^ de même enuie 
Penferent accomplir leurs amoureux efforts : 

Mais le Ciel ennemi du bonheur de leur vie 
Fît faire en leur trépas Vfnion de deux cors 
Qjii yiyant s'cdloient ioindre en cet amour fuiyie. 

CHANSON. 

BIEN que mon amour confiant 
Soit le iouët de mon ame, 
Si ne Icdrré-ie pourtant 
Le beaufuiet qui Venflame. 
Plus vous aure\ de rigueur. 
Mon ame aura de vigueur. 

Qu'amour tire tous f es trets, 
Contre mon ejpoir fidelU, 
le ne céderai iamais 
A fa pmffanu cruelle. 

Plus vous, &c. 
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Si votre iniufie fureur 
S'oppofe cm feu qui me hlejfe. 
Les dousfanglots de mon cour 
Le r^ allumeront fcais ceffe. 

Plus vous, &c. 

Si ie cerche laprifon^ 
Ou votre beauté me mène, 
Vraiement c*ét bien la rai/on, ■ 
Qjiefeul l'en forte la peine. 

Plus VOUSy &c. 

D'i mourir il ne m'en chaut, 

La mort me fera meilleure. 

Mais iefuis marri qu'il faut 

Qfie ce bel image i meure. 
Car votre bel atil vaincueur 
E't empraint dedans mon cour, 

ELEGIE. 

CARNASSIERES fweurs, Mégeres enragées 
Qiii brûle\ nuit é iour mes veines outragées. 
De mille feux ardans, 
Foudres enfulphurei[, éclers épouuemàbles 
Qui dardés aïlantour de mes os miferables 
■ Tant de trets violons. 
O pajjion fans pair I pouués vous ie vous prie 
Naître de la douceur de celle à qui ma vie 
Vèfans plus confaaé, 

6 
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NoTiy te croire plut6t que âesfouras i'Himette 
Procédé Vaconity dont mainte étrange auette 
Tire f on mielfucré. 
E't ce point que les deux tous enfiés de colère. 
Soient ialous que le fort qui càmande à leur gloire, 
Us prive d*vn tel heur. 
Ou fi c*èt point Amour, dont la flame fuprème 
Me randit amoureus, quifeferoit lui-même 
Epris de cette ardeur. 
Non, ce neft point Amour; Amour bien qu invincible, 
N* a point tant de pouvoir fur vne âme infenfible. 
Ce font donc tous les Dieux, 
Par le feu de mon cueur, lupiterfe rencontre, 
Plutonpar fon erreur, é Neptune fe montre 
Au torrent de nus yeux. 
Tonerres, Océans, erreurs de ma furie, 
¥oudroie\fubmergé\, ecervelè\ ma vie 
De feu, d^eau, de fureur 
Vous ne vaincrès iamais le roc de ma confiance, 
Si celle que ie fers féconde ma deffenfe, 
leferé le vaincueur. 
Non, non, ni croies pas, belle é chère Neree, 
Qjie mon amour iamais puiffe efiref^aree 
De vos divins appas. 
Ni que mon amefoit d'autre obiet pourfuivie 
Qjie de votre beauté j pour qui ma feule vie 
Souffrirait cent trépas. 
Qjte cefàcheus tyran ialoux de nos délices 
Me brqffe en vous aimcmt miUe diuers fupplices. 
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E' de nuit e de iour. 
Il ne pourra iamais me faire quitter prije, 
Ni rompre lefuccès de Vheureufe entrepri/e, 
De monfidélle amour. 
Votre chère beauté qu*yniquement iî adore, 
M* et en cette pourfuite vne féconde Aurore, 
Dont V amoureux brandon 
Fait, malgré la rigueur de la loi coniugale, 
QjCelle quitte fouvent, pour V amour de Cephale, 
La couche de Titkon. 
L'on dit que la faveur d'vnejîmple Maitrejfe, 
Feit que Nife, engagé dans la mortelle prejfe 
De tousfes ennemis, 
Peut de fa proche fn brauementfe deffaire. 
Bien qu'au gré de Minosfon cruel aduerfavre. 
Le deftin Veùtfoumis, 
Lorfque Vépee au poin é X ardeur au courage. 
Il penfa par fwrprife affronter mon courage. 
Au milieu ^vn chemin. 
Sans vos chères faveurs, qu'autour du bras ie porte, 
Ma vie é mon amour étoient de mef me forte 
A leur dernière fin. 
Bien qu'ahfent de vos yeus f endure mille peines. 
Ce qui m'afflige plus parmy les douces chaînes 
De vos diuinite:(. 
Cet de voir ce Vulcan c*èt de voir ce Therjîte, 
louir indignement du fruit & du mérite 
De vos rares beautej. 
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CHANSON. 



RI IN ne contente mes regrets. 
Dans ces bocages foîîtéres, 
Qji'vne Beauté dont les omets. 
Sont à mes vauxfifalutéres, 
Q^e ie rencontre en mon tourment, 
Vn extrême contentement. 

Quelque fart que j'ouvre les yeux 
Par qui mon ame fut deceûe 
Toujours cet ohiit gracieux 
Se découvre au jour de fa veuë : 
Ce qui fait qu'à prefent iefuis. 
Plus ferme au cours de mes ennuis. 

Veuffe penfé que le plaisir 
De voir ces Nimfes écartées, 
S^ ébattre icy tout à loifir 
le long de ces eaus argentées, 
Medeùt bter lefouvenir. 
De ce qui peut m'i retenir. 

Mais las! ie vois bien cette fois, 
Par mile apparences certaines, 
Qp' amour qui me perd fous fes lois, 
Ne finira iamais mes peines. 
Puis que Vair de mon amitié. 
Ne peut ternir fa mauvaitié. 
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Trijie chanfon, qui de ma vois 
Fus la compagne tresfidelU, 
Va t*tn four la dernière fois. 
Trouver pour moy cette cruelle. 
Va done é lui dis qu'à grand tort. 
Elle fut caufe de ma mort. 



ECHO. 



STANCES. 

VN foir, pour contenter mes vmeurs variables. 
Parmi ces grans forèt{ triftement effroialies, 
fentendi cet Grade en Echo transformé, 
Qjii,pour me raconter ma future fortune, 
Mefeitfeoir doucement fous le der de la Lune, 
Pour repondre aufujet qui m'a rendu charmé» 

Douce Reine des Bois, des eaus é des volées, 
Qjiifais que d!yn Amant les plaintes désolées, 
Trouuent en ton confeil vnfecours gradeus, 
Si la pitié jamais a logé dans ton ame, 
E' coûte cette fois la cau{e de la fiante , 
Q|ii méfait detefier la lumière des Cieus. 

Conte moy quel Démon édera ma naiffance. 
Lors qit Amour nu rangea fous fa feule puiffance. 
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Pour ndeux me perdre eneor en ce gouffre d'erreur 
Il me baitte pour guide Amour qui n'i void goûte, 
le te laiffe àpanfer que c'èt vn beau meneur. 



SVR VN BOIS D'EXCELLENCE. 



PV1SQ.UE i* éperdu toute attante. 
De voir finir mes ennuis , 
Rien déformais ne me contente. 
Ope ce beau bois où iefuis. 

Bien que tant de diuers feuillages, 
Vempliffent ^ofcurité, 
le m'aime mieus en ces vmbrages, 
Qp*en quelconque autre darté. 
Tandis que cèle que i' adore. 
Suivra ce bois fi plé^ant, 
Son bel ail plus cler que V Aurore, 
Le rendra toufiours luisant. 

En ce beau bois, dont l'excellence 
N'a rien qui ne foit diuin, 
L'Amour, la Paix é lefilence, 
Demeurent foir é matin. 

Si dans ces ymbres fouueraines 
Qjiélque bruit fét fon feiour. 
Cet Vair de ces tri/ies fontaines, 
Qpi vont pleignant mon amour. 
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Car aiant perdu toune atente, 
De voir finir mes ennuis. 
Rien déformais ne les conttznte, 
Voians la pane oà iefuis. 



A ERIGE. 



A chacun iour, à chacune èure, 
Erice, ie penfe de toi, 
Tou-iours mon panure cueur demeure 
Dans ce Bocage oà ie te voi. 

Si ie y eus fuir vojtreface. 
Oh ie li mon proche trépas, 
Ce penfer partout mepourchqffe 
£* l'amour me fuit pas à pas. 

Bien que la rigueur de ton ame, 
Dedeigne mon fidèle Amour, 
Vànorefans cejfe laflame. 
Où languit mon cueur nuit è iour. 

Vrai roc d* Amour é de confiance. 
Parmi la Mer de mes ennuis, 
tefupporte ton inconfiance, 
E V extrême ardeur oà iefuis. 

Plus tu feras d'aigreur fuiuie, 
le te feré fidèle amant. 
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Car le Ciel contrée à ma vie 
Veut que ie meure en vous aimant. 

Ce m* et affés ie récompenje, 
Pourueu qu'enferuant ta Beauté. 
Tu puiffe foir ma patience 
Come ie voi ta cruauté. 



FIN DE LA MVSE AMOVREVSE. 
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ov 



Lq4 S^TVSE F<AéMIlIE%E 



MONSIEVR DE LA FRESNAYE VAVQVELIN, 

CONSEILLER DV ROY, 

Prefident & Lieutenant gênerai au Bailliage é Siège 

Prefidial de Caen, é mattre des requêtes 

ordinaires de la Reine. 

SONET. 

il your aime\ la Mufe a)ttcmt que vos anceftres 
Ont chéri les accords de leurs douces chanfons 
Vous deuej, mon Macene, aimer leurs nour^ 
rifons 

0)1* en ce diuin métier vous iugr{ plus adextres. 
La Mufe fauorrie à tous ceus que les Lettres 
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Ont nourris càmt vous fur leurs Tertres beffons. 
Les Princes ^ les Roys qui fuiuent leurs leçons 
Par elles font rendus plus ii§nes de leurs Sceptres. 

Si vous defire\ voir des fruits de mes liAeurs 
Auffi dignes de tous que vous dignes ^honneurs, 
Deliurei moy des mains de tout plein de Harpies, 

Qpi pour troubler ma Mufe & rouir mes moyens 
N'ont point tt autres deffeins que d'aller côme^Pies, 
Agaffantfur ma gloire & j(^ant fur mes biens. 



SVR LA DELIVRANCE 
De Monfîeur le prince de Condé. 



SONET. 

LORS qu'vn foudre furuient & qu'vn grand vent s' entone 
Dans le vague de Voir qui d'horreur s'époiffit 
le Soleil difparott, tout le Ciel fe noircit. 
Chaque trouppeau confus f on Pafieur abandàne. 

Mais lors que le Soleil fa clarté nous redêne, 
Cette horreur fe dijppe, & le iour s* éclairât, 
L'air fe purge de Veau qui la Terre ofcurcit, 
Et cet Aftre nouveau plus viuement raîone, 

Qjiand ce foudre d'Enfer fur la France furvint 
Chacun fe veid confus, chacun troublé deuint, 
Mais fi tôt que le Roy l'extermina de France, 
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Vit chacun s'êgdia, grand Princi, tellement 
^'il ne luy reftoit phis que yqfire deliurance. 
Pour la remettre au but de/on contantement. 



A MONSIEVR LE MARQVIS DE MONY, 
Sur fa bien venue à Caén. 



SONET. 

ARRIERE i« nos yeux, Chimères tenehreufes, 
Songes, foins, 6r travaux, arrière de nos cueurs, 
Voiâ ce beau Soleil qui détruit les vapeurs, 
Qjii naguère offujquoient nos âmes angoijfeufes. 

Cet lui qui doit finir nos charges êpineufes. 
Dont ce Monfire infernal nourrijfoit nos malheurs. 
Lors que le Ciel, touché de nos yiues dôleurs, 
Renverfa, par fa mort, f es brigues malheureufes. 

Marqvis, de qui i'atten mon bien^hureus fuccès , 
Qjie n'ai'je pour chanter votre divin accès 
Non des Mufes la vois, mais bien celle des Anges ! 

Donc, s'il ne m' et permis, prenès en gré de nous 
Ces excui^es, ces yaus, ces yers & ces louanges, 
Qjû font félon ma Mufe & non pas félon vous. 



1)4 LA MVSE 



A MONSIEVR DE SAINT SVLPICE COSTÉ, 
Confeiller au Parlement de Normandie. 

COST if fans f avoir veu Vé pris ta conoijfance 
U^ant tes âoâes vers tous plans d^étonement. 
Ce qui fait que ceux ci ie t'offre librement. 
Tandis que j'aurê l'heur de te voir en prefance. 

T remarquant terreur de mon infuffifance, 
Deffus la touche d'Or de ton beau iugement, 
Tu les prendras en çré puifque leur mouuement, 
D'yn cueur qui fèt acquis à tiré fa naiffance. 

Si la Merfe difpofe au gré de toutes eaus, 
Si le Prin-tans reçoit toutes fortes d'oifeaus, 
Et fi le Ciel reçoit les plusfimples lumières. 

Pourquoy mon cher Cosré, pourquoy ne prendras-tu 
Ces arres de ma Mufe & ces offres premières 
Qjie iefacre à l'autel de ta belle vertu? 

A MONSIEVR BOVRGET, 
Confeiller en Parlement. 

Bi E N que Vhumeur du tans fuive Vhumeur des homes 
Et que l'home s'accorde à Vhumeur de ce tans, 
D'oà provient que iamais nous ne sèmes contons, 
Et que iamais d'accord au monde nous ne sèmes. 
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HeureuSf mon cher Bourget, tant feulement ie nomes 
Celui qui prend chèsfoifon heureus pajfe-tems 
Sans obliger à foi tant de fortes de gens. 
Pour qui trop librement ton efprit tu confômes. 

Si ce maxime et tel qu'entre les Filofofes 
Deuxfujéts compofej[ de diyerfes étofes 
Ne peuvent fubfijler enfeul é même lieu, 

Fuions Vhumeur mondaine où le peuple fe fonde , 
Car quife veut former à la régie de Dieu, 
Ne doit pas fe régler à la forme du monde. 



A MONSIEVR DV HALLEY, 
Auocat gênerai en la Cour des Aides, à Paris. 



QvicoNQVE a mérité par fes iujies mérites 
Lesfaueurs dont le Ciel honore la vertu, 
Qpiconque à mérité defe yeoir revêtu, 
Des faveurs d'Apolon qui te font favorites. 

Qjùconque à mérité les grâces des Carites, 
Pour auoir viuement le vice combatu, 
Qjii pour n'être iamais par la Parque abatu, 
Mérite qu'en mes vers fes vertus f oient écrites. 

Quiconque dv H al le y, cet heur a mérité 
De viure dans le Ciel de la pojîerité^ 
Cet toy par tes beaux faits où le tans tu confômes. 
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Qjiipûjiie tout f eut au milieu de ton anur^ 
Des Carites, du Ciel, d^Apolon & des homes. 
Us grâces, les faneurs, les lauriers, 6f Thoneur. 



A MONSIEVK MALERBE, 
Poète du Roy. 

MAiERBi, oùpenfes tu dans ce profond Jilance, 
Où la France te voidji lon-'tans retenu f 
Pourvoi, divin Soleil, n'es tu pas revenu 
Briller fur l'horizon de ta (kere naiffance? 

Qjie fais-tu dans l'ofcur de cette longue abfence, 
Qjii m'a ravi l'honeur de f avoir mieus conu ? 
Q/èt-ce brave Démon maintenant deuenu, 
Qjii fa randuji cUr dans le Ciel de la France ? 

Revien, à grand Phébus, éclerer tonfejour. 
Ou fai parler du moins ta Muje en cette Cour, 
Oh (came malgré toi) tes vertus font recluses. 

Ne fai plus contre nous ce blasfème courir, 
Qjie la ville de Caen foit la mère des^Mufes, 
Et qu'elle n'ait iamais Vhoneur de les nourrir. 
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A MONSIEVR D'ETRY. 

IE plains ici le tans qu'ahfent de toi iepqffe, 
Sans auoir ce bon heur de fi voir plus fowent, 
Cet tout ce qui m'afflige & qui f et à prejent, 
QjjCà toutes volupte\yàbanâone la place. 

Ce Bocage oà ma Mufe a choififon Pamajfe 
Oh ie trouvais iadis tout mon contentement, 
Mefemblejî changé qu'à peine feulement, 
le remarque vnfeul trait de fa première grâce. 

Ces mignards oifelets, qui de nuit, qui de jour, 
Réveilloient le fuget de mon premier amour. 
Ne me font plus icy qu'importunes ckouèttes. 

Ces chifnes, ces vallons, ces près & ces ruiffeaus 
Q}ti de ces lieus faisaient vn Paradis de Poètes, 
Me font en ton ahfence vn Enfer de Corbeaus. 



CONTRE VN CAPRICIEVX 
Qui s'offenfa d'être trop loué dedans mes vers. 

SONET. 

TV me blâmes de quoi ma Mufe te louange. 
le te louange ici de m'en blâmer fi fort, 
y eu qu'yn chacun s'en fâche & dit que iefais tort 
Au mérite de ceus qu'auecques toi ie range. 

6.. 
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U fait corne le paintre en cette humeur étrange, 
Qjii dans vn feul tableau fçait mêler, bien accort. 
Le noir auec le blanc, le vif auec le mort, 
Et dorer vn vieil Diable auJjH bien corne vn Ange, 

Mais fi le but ^vn paintre et de bien paindre au vif 
tefçai qu'en te peignant ie n'étois qu'apprentif, 
Faifant paroitre en toi. Mars, Pithon, & Minerue. 

Car tes effets de Mars, font au camp de Cypris, 
Ton difcours de Pithon n'èt qu'vnefotte verve 
Et Minerue iamais n'infpira tes efpris. 



SVR LES NOVVEAVS COMMENTAIRES 
De la coutume de Normandie. 

AV LBCTEVR. 

TV poffede à ce coup cette grâce efperee. 
Dont le Ciel nous frujtr oit, quand ce doâe cerueau 
Fit naître en ces écris corne dans vn tableau 
Les plus rares beautés dufaint Temple SAfiree, 

Cette ouvre qui les yeux de la France récrée 
Done à nôtre coutume vn ornement fi beau, 
Qpeceus qui n'ont iamais fréquenté le barreau 
Peuvent en y lifant s'i doner de Ventrée, 
Toi Vhoneur de pratique & le père des lois. 
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Qfit r' apportes fi hien aux Eâits de nos Roys, 
Tant de lieus recerchês qu'en ce lieu tu prononces. 

La France maintenant par toife vantera, 
D'auoir produit des fleurs au milieu de /es Ronas, 
Qjte Viniure du tans iamais n'effacera. 



SVR LES DERNIERES SATYRES 
Du Aeur de Counial. 



VERS J^ mon cher Covrval, dont la iufte licence 
Nous fait voir le fujet de tant de maus diuers 
Qjii fous Vofcurité de ce fiecle pervers, 
Ont prefque gangrené tout le cors de la France 

Cefi par vous que mon Prince aura la conoiffance 
De tant d'après trauavx que f on peuple afouffers 
Depuis que tant de lous fontfortis des enfers. 
Pour luyfuccer le fang, 6r rauirfafuftance. 

Par vous la France encor efpere déformais, 
Defe revoir vn iour plus faine que iamais, 
Il ne lui refle plus quvn peu de Scamonee, 

Pour purger defon cors les peccantes humeurs; 
Lors que d'vn mal caché la caufe efi enfeignee 
Le remède eft facile encontre les douleurs. 
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A DAMOISELLE MARIE D'AVMESNIL. 



SONNET PAR ACROSTICHE. 

^arSf Amour & Pallas iifputent tout enfemhle, 

^ qui pojfedera Vhonneur de fa beauté, 

^ien ne les peut refoudre en cette extrémité, 

^Ifaut que le confeil de tous les Dieux s'qffemble. 

tïin ce combat douteux Venus qui luy rejffemhle 

Oifpute pour f on chef ce laurier mérité, 

l^mour ce puiffant Dieu fous qui le monde tremble. 

Tîeuf emporter le prix par la témérité. 

^arsfoutient airifi qu'eux par armes fa vaillance 

tnt Pallas f on crédit par le fer de fa lance, 

Coi qu'en faifant leur paix on conclud que Pallas 

^'auroit rien que fa vois, f on b'un'dire,fes charmes, 

^unonfa gravité, Venus f es doux appas, 

t^' amour f es yeux divins pour i forger f es armes. 
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AVTRE ACROSTICHE 



Anagrammatifé en faueur de fon nom. 



i'animerë la mvse. 

^ufi^que i'é toù-jours yniquement chérie, 
l^ués vous y eu iamais au milieu de la cour 
^ien qu'on puiffe égaler à cet ajlre i' amour, 
'^ujle & vrai po/fefeur du beau nom de Marie ? 
tnpris de fa beauté dànès moi Vinduftrie, 
Oe pouvoir dignement fa gloire mettre au iour, 
^Jin qu'en fa faveur quittant votre fejour 
'^btre divine voix à mon lut ie marie, 
^aisfi le Ciel fâcheux, & les deJHns jaloux, 
tnn cet heureux deffeia fe bandaient contre nous 
^ur vn injufie efpoir de gaigner la viâoire, 
^on non (fét tans perdu ; car malgré leur rigueur 
*^ 'animera La Mvse, aufeuLhruit de fa gloire, 
t^ors qu'ils s'oppoferont à nos iuftes labeurs. 
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AV SIEVR DE LA SAVVAGERE DESERT 

SAvvACERE Defert, qui étvn defert fauyage 
Empruntes ce beau nom que mon humeur chérit 
Qjte ie hai ce métier qui captive & détruit. 
Dans vn barreau confus tout Vhôneur de ton aage 

Puis qu*yn defert ne git qu'au milieu étyn bocage 
Où lejilance habite, où la mvfe nous rit, 
Pourquoi, mon cher Defert, vi-tu parmi ce bruit, 
Où ton diyin ejprit mal à propos s'engage ? 

Puis qu'vn defert peuplé de bois & de buiffbns 
Chérit des Roffignols les divines chaiifons. 
Pourquoi fui-tu la vois des avares Harpies ? 

Qjii bauolans .autour de nos trifies parquets. 
Imitent les Hibous, les Corbeaux, & les Pies, 
Qjii nous broûilent Vefprit de leur fâcheux caquets. 



RESPONSE AVX LETTRES FIDELLES 



D 'a R L I s . 



LES Mufes & V Amour s'aiment de telle forte, 
Qjie iamais l'on ne veid yn Amour Ji parfait 
Amour eji fans la Mufe, vn Amour contrefait. 
Et fans Amour la Mufe aucun fruit ne r' apporte. 



FAMILIERE. 143 



Ariis, ce fut pourquoi^ ta main m'ouvrit la porte 
De ton cueur, qui le mier\ blejfa d'vnji beau trait, 
Lors que moins i'efperois au bien heureux fuiet 
Q|/i de ton vif amour yiuement me tranfporte. 

Si ie peux en effet ainji qu'en volonté 
Moiffàner le douxfruid de ta chère beauté, 
l'attejie tes faveurs dont j'adore l'Image, 

Que iamais autre cueur que le tien ne vainaa. 
Ma chère liberté que j'apen pour homage, 
A ton diuin efprit qui ma mufe infpira. 



A MONSIEVR DE LA MESLEE, 

Auocat au Parlement de Rennes. 



LOKsqyij'eu l'heur de f offrir monferuice. 
Quand tu paffas par la yiUe de Caen, 
Soudain ma Mufe, où mon plaifir iepren, 
Fit de m'a plume à ton nomfacrifice. 

Pour m'a quitter d'vnfifidelle office. 
Rien de plus cher. Poisson, ie ne preten, 
Qjie d'être en bref à Rennes, ou i'atten 
L'heureux accueil de ta faueur propice. 

Puiffé-ie ici gaignerfi bien le cueur, .. 
De ceux qui n'ont rien plus cher que l'hôneur, 
Qji'heureufement i'i finiffe ma vie. 
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Powrfavrt foir, came Socratift^ 
Q^'on iCeJk iamais prof été en fa patrie. 
Et qu'on fait mieux autre part fon profit. 



AV SIEVR DE MON-PLAISIR 
Sur fon abrence. 

MON-PLAisiR, du depuis le tans ^ 
Qji'en toute extrémité j'attans 
De toi queîqu'heureufe nouyelUf 
Toutplaifir me laiffe au hefoin, 
Vefpoir me manque^ &Ji le foin 
Toufiours me ronge la oeruélle, 

Qjte cette dure ahfence à mis, 
Dedans le cueur de tes amis. 
D'ennuis, de regrets & éCétraintes ! 
Qjie de regrets depuis ce iour. 
Ont rendu dans notre fejour. 
Toutes nos yoluptei( éteintes I 

Qjumd iefonge aux rares vertus, 
Dont tes efpritsfont reuétus 
Et de qui i'eu la ioûiffance. 
Tout ce premier contentement, 
Se change en mécontentement, 
Etpers toute refioûi/fance. 

Défait Ji tes perfeâions. 



i 
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Ohligent nos qffeâions, 

A la mémoire du mérite, 

Qfiel efprit mon cher Mon-plaisir 

S'offire le mieux à mon plaijîr. 

Et qui plus que toi le mérite ? 

Les eshas me font des ennuis. 
Les iours me font autant de nuts, 
V évite les luts & les Poètes, 
Tous mes fauhaits fe font exdus. 
Et mes efprit s Ji Bien déplus, 
Qjie leurs chants me font des chouettes. 

le ne fuis dans ces lieus fecrets, 
Qji'vn cors accablé de regrets, 
Où fi rien ^humain nu demeure. 
Ce rCeft que pour plaindre celui 
Qjii mon cueur faifant viure en lui. 
Fait qu'itfaut que fans lui ie meure. 

Ville ingrate, fans te nàmer. 
Ville, qu'on ne peut renômer, 
Qjie pour l'excès & pour Vvfure, 
Ville, contraire aus beaux efprits. 
Ville qui ne vend qu'à faux pris, 
A faux poids 6f fauffes mefures. 

Excepté quelques gens de bien 
Qjii yiuans de leur iufle bien 
N'eurent iamais Vamefervile 
le nefcai ville fous les deux. 
Oh tant d'efprits pernicieux. 
Fourmillent tant qu'en cette ville. 
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Tu ne Tas que trop efproufe 
Lorf qu'en vn lieu fi reprowfé. 
Ta vertu fit tant que Venuie 
Tektjans doute fit quelque affront 
Si ton efprit n'eût étépromi 
De pourvoir au bien de ta vie. 

Ce fut donc, Mon-plaifir, pourvoi 
Tu voulus, pour viure à requoi, 
Pqffer plus doucement ton aage 
Dans vn dimat où le ma/-ft«iir 
Ne peut offencer ta valeur. 
Ni faire brèche à ton courage. 

Ici la Muje, ici le lut, 
Côme dans vn port defalut 
En chafquefaifon fenuironnent. 
Sans iamais auoir d'autre foin 
Q]ie d^v/er félon ton befoin. 
Des faveurs que les deux te dônent. 

Cent écus de rente en tout tans 
Rendent tes efprits plus contens, 
Qjte les Perus & les Padoles, 
D'vn tas de Tantales donnas 
Qjii pour leurs excei condanne{ 
Vont au Diable auec leurs pifioles. 



•Y^r 
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RESPQNSE DE CLEANDRE 
aux douces lettres de la belle Arlis. 



I'ai leu ta lettre, Arlis, dont V amoureux efdandre 
M'a rendu Ji charmé, que i*è moins de fujet 
De plaindre id le mal que te caufe Philandre, 
Qsie de pleindre celui que ta beauté méfait. 

L'ouvrant ie découvri l'erreur pernicieufe 
Du pauvre Epimetee en amour malheureux, 
Qiii de Pandore ouvrant la hoetj captieufe, 
N'i veid que lefuiet de f on fort angoijjeux. 

Ce n'eft pas que ie blâme vn fujet fi louable, 
Q}ie celui qui m'enjlame au feu de ta beauté, 
Sçachant bien que iamais vn heur plus fauorable, 
Nefcauroit auenir à ma fidélité. 

Mais ie crains cependant que mon ame s'oblige 
A recercher ton cueur où le mien fait feiour. 
Qu'en pourfuiuant celui que ton amour néglige 
Tu nefuye vn amant qui pourfuit ton amour. 

Confolant par mes vers V ennui qui te pojfede 
le rejfemble peut eftre au trijîe Médecin, 
Qjiifur le mal d'autruy pouvant donner remède. 
Ne fe peut garantir du fujet de fa fin. 

Si le mci de Filandre au change diminue^ 
Ton mal fe doit refoudre au mefme changement^ 
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Comme dî qui hràU tvn ardeur continue, 
Trottue en changeant de lit beaucoup d^alegement. 

Si Jtotri fuerifon ne dejpend que du ckangCy 
Si Jtvne me/me ardeur nôtre amour eft touché. 
Las I qui peut mieux que nous guérir ce mal étrange 
Dont Tmique remède en nos cueurs efi caché? 

Vins gui lui témoignés de quelle amour fidèle 
le dieris/a beauté, puiffiés vous^ plains d^ ardeur. 
Produire autcmt de feux dans le cueur de ma belle 
Qpe/a lettre â conceu défiâmes dans mon cueur. 



A LA VILLE DE RENNES. 

RENNis Vhoneur de toute la Bref oigne, 
Qjie ie fefiime, & que ie faime encor ! 
Non pour norrir m nouueau Siècle tor 
Dans ton feiour que Vhôneur accompaigne, 

ViUe, oiH la foi fait briller f on en/eigne^ 
Qjie tu me plais I non pour ce beau trejofy 
D'auoir che^ toi receu l'heureux ejfor, 
Qpe fit ma plume à mon retour d'E/paigne. 

Qjie tu me plais non pour loger che\ toi. 
Cent caudliers qui feruiteurs du Roy, 
De toutes parts ifont leurs habitacles. 

Mais ie feftime en faveur de V éclat 
Qjie tu reçois de ce jujie Sénat 
Dont les Arrefis font tenus pour oracles. 
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IDYLLIES 
Traduides du Grec de Bion. 



VN iour le ieune Arlis pourchajfoit iavanture 
Maints oifeaux au millieu £yne forêt ofcure 
De fortune aàuifant Amour dans vnfouteau. 
Il croioit fermement que ce fut vn oifeau. 

Lors il bande f on arc, lors Amour il pourchqffk. 
Volant de branche en branche, errant de place en place. 
Mais corne il yoid qu'en vain, U. perdait tous fes cous 
Il quitte f on dejfain, ilfe met en courrous. 
Si que quittant fa troujfe ^ fon arc tyrannique 
Il addrejfefes pas vers vn vieillard ru/iique. 
Lui conte tout le fait, lui montre bien fache'^ 
Amour ce fin oifeau fur vn arbre perché. 

Ha ! (dit-il fou-riant, & hochant de la tefte) 
Pauvret qui penfe faire vne riche conquefie. 
Si tufcauois helas I aujp bien que iefais, 
Qjtel oifeau tu pourfuis dans fes fombres forêts 
Tu qmtterois ta prife, & ton efprit voilage 
Feroit quelque autre part vn autre aprentijfage. 

Ceji oifeau que tu crois c'eji vn ferpent aîlé 
Qpi prend quiconque croit le prendre en f on filé. 
Ne te plains pas de quoi tu n'as peu le furprendre. 
Mais garde bien qu'vn iour il ne te puijfe prendre. 
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Si tu fis iufqi^au iour de ton -ieune prin-tans. 
Tu aoiras mon confeil â tes propres dépens. 
Lors qu'épris des appas étfne beauté divine 
Il nichera fubtUf au fond de ta poitrine. 



IDYLLIE II. 

RI p o s A N T fous le frais J'y» owhre foUtaire, 
lefongé foir yn iour la Royne de Cytkere, 
Qjii menoit par la main fon fils maUdeux, 
Qiiifin tenoitfidie\ fers la terre f es yeux. 
Lors s' approchant de moi nu parle en cette forte. 
Toi, hien-heureux Pafleur, qui de la mufe accorte 
Sçais les douces chanfons, ie te pri' maintenant 
D'c^rendre à bien chanter à î Amour mon enfant. 

Moi donc de qui l'humeur n'étoit rien que de dire 
Des aççreftes chanfons fur ma rurale lyre, 
l'accepte fa prière, & de tout mon pouvoir, 
le commence à Vinfiant à faire mon devoir. 

le lui chante les vers dont Pan prenait la cure. 
Et les airs que jadis fouloit chanter Mercure, 
le di ceux de Minerve, & lui di les chanfons. 
On' Apollon fouloit dire en nulle autres façons. 

Mais quoi ? c'ét tans perdu : car U dot les oreilles 
Pour n'être mes chanfons à fon hunuur pareilles. 
Son chant ejï tout contraire, Çrfa voix au rebours 
Ne parle que de ieux, de luxure & d'amours. 
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Bref^ iamais ie m pas d Y amour faire entendre 
Ce (pte ie lui penfois de ma part faire c^rendre : 
Et tout ce qu'au rebours ce beau chantre m* apprit 
Me refte pour iamais graué dans mon efprit. 



IDYLLIE III. 

VIVE l'amour y Karlis, par qui les douces Mu/es 
Infpirent nos efprits de leurs grâces infufes. 
Et fans qui nul efprit, tant f oit-il bien forme. 
Ne peut de leurs faveurs iamais être enjlamé: 
Au contraire la Mufe eJHme des Chevêches : 
Ces Patajtres qui font à Cupidon révefches. 

Qjiiconque et vivement du feu d'amour épris, 
Tient maint rang honorable entre les beaux efprits, 
Tout le chaur de Permejfe infpirefon courage. 
Lors qu'il veut conceuoir quelqa'excelent ouvrage 
le lefçaipar effet, &fçai que fi l'amour 
Ne m'eût permis l'acce^ 6f l'hàneur de fa Cour, 
Mon cane, en qui l'amour s' et rendu fi bonace 
N'eût iamais fauourè le douxfruiâ de Parnajfe, 
Ma lyre tafche en vain de dire en mains endroits 
L'excellence des Dieux, des Princes, & des Roys. 
Vi demeure confus, & ma langue empefchée. 
Demeure en f on palais froidement attachée. 
Mais fi tqft qu'au rebours ie chante fur mes vers, 
La divine beauté de celle que ie fers. 
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Cet alors qu'à nus vaux la Mujt fœtwife^ 
Et qu'élu et de nus vers keureufement éprife. 
Obligeant déformais mainte douce beauté, 
De faire plus d'état de ma fidélité. 



SVR L'ANAGRAME 

DE 

CHARLES DE LA FRESNAiE, 

Gentilhomme Normand. 

LA FRANCHISE l'ADRESSE. 
80NNIT. 

QVE ^ét vn grand abus d'engager f on courage 
Sous les loix de ce Nain quon feint maiflre dt s 
"^ Dieux, 
Lors que par les appas ivn fujet captieux 
Il range f on efpritfow\ ce dur ef damage. 

Quiconque veut fuir fa puijance volage, 
Qji'il tourne incejamment fon efpoir vers les deux 
Sans fuvvre lafchement ce Sexe ingénieux 
Qjii du fin Cocodril fçait pratiquer Vvfage, 
Si vous vou/qf garder vos chères liberte'{, 



FAMILlàRE. . 15) 



Fuiei, corne Carlis, fes pipeufes beauté^, 

Qjii pour vn peu de miel nous caufent tant d^ah/ynthe. 

Car lorfque leurs attraits le penfent décevoir 
La franchise l'adresse, en ce faux Labyrinthe 
Et iamais ce Tyran n'a fur lui de pouvoir. 



RESPONSE AVX LETTRES D'ARLIS. 



stances. 

I'é leu ta lettrejArlis, dont Vamour qui m'infpire 
Brûle Ji vivement les glaces de mon cueur, 
Que ie ne f gais hélas IJi, tranfporti d^ ardeur, 
le doi blâmer, Philandre, ou plaindre mon martyre. 

Pour repondre à ta lettre, auec plus de bien-dire, 
le voudrais de Pithon la divine fureur. 
Ou ce divin Neâar, dont V extrême douceur 
Ta fait en ma faveur, fi dignement écrire. 

Ma belle, excufe moi fi ie n*efiime pas 
Q}ie tant d'attret{ divins é d'amoureux appas 
Puiffênt naître en Vefprit d'vne Beauté mortelle, 

le prefunu plûtàt que les mefmes Amours 
Ont de leurs aîles pris vne plume plus-belle 
Pour tracer ce bien-dire, é former ce difcours. 
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SVR LE POVRTRAIT 
Du fîeur de Courual . 

L'art exprime Ji bien les tret( de la Nature, 
Qji'on iiroit que les deux ne font qu'vne peinture 
Et tandis que T honneur ejt entr'eux dehatu, 
L'vn étant perijfahle è Vautre corruptible : 
le di que fi Vhonneur s'adiuge à la vertu, 
CovRVAi mérite feul cette gloire infallible. 



A MONSIEYR DE S. SVLPICE COSTÉ, 
Confeiller en Parlement, 

SVR SA CLORINDE LATINE. 

MARCHEZ donc hardiment, generevfe Clorinde 
Sous la yiue clarté de ces vers predeus 
Vers qui charment nos cueurs, é font voir à nos y eus 
Les plus riches trefors de Pamaffe é de Pinde. 
Qjie la gloire ^Erice é l'honneur de Florinde 
Cèdent à vos beautés ce qu'elles ont de mieus, 
E* qu'en fin votre los s'etande, glorieus, 
lufqu'aus extrémités du Ponant é de l'Inde. 
Pour voir de tous côtés f on nom fi bien vanté 
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Clorinde ne pouvoit mieux choîfir que CosTé 
Ni C o s T É de fujet plus digne de fa peine : 
Car came elle et perfette en mentes diuers, 
CosTiÉ, Vynique honneur de la Mufe Romaine, 
N*a rien qui le féconde en tout cet vniuers. 



AVX ENVIEVX 
du fieur de Courual. 

MAIS que vousfert tant de cageol ? 
Si ces yers vous hlejfent la ratte, 
Cen eji fait, ils ont pris leur vol, 
Qjiifera roigneux qu'il fe graite. 

AVX LARMES DE MADAME DE ROHAN, 

SVIl LA MORT DV ROY. 

LARMES, qui du Roc de Pegafe 
Vene\ arroufer nos Cyprej, 
Qjiel Tygreforti de Caucafe 
N'eji point touché de vos regrets ? 

Vous lire, fi» n'auoir point d* envie 
Defe voir en pleurs confommé; 
Ceft avoir vne amefans vie. 
Et vivre fans être animé. 
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La mort, in Tinfortunt tTtinfme 
De ce grand Roy tout nôtre appuj^ 
S'afflige 6t/e plaint elle me/me. 
Qu'elle ne mourut quant 6t lui. 

Amour j & Mars, à chères larmes, 
Cèdent leurs forces â vos douleurs. 
Mars na plus de cueur pour les armes, 
Ni V Amour d^ armes pour les cueurs. 

Triftes pleurs qu'Amour iugea dignes 
De la mort i'yn Royfipmffant. 
Les Mu/es ainfi que les Cygnes 
Dans vos eaux Je vont ynijant. 

Comme autrefois on veidparottre 
La rofe dufang d'Adonis 
Ces naiffantes pleurs nous font naître 
Vn Prin-tans de fleurs & de lis. 

O douces pleurs infortunées, 
Puiffie^ vous tant gaignerfur moy : 
Qpe ie puijfe voir mes années. 
Mourir en pleurant ce grand Roy. 



A LA FOREST DE SAINT SEVER. 

FOREST, rvnique ohiet de mes chères penfees. 
Où mif érable amant Vcry tant de fois pajfe, 
Lors que êtvn trait et Amour mortellement blejfé, 
VaUoy voir lefuget de mes peines pajfées 
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Bien qu'Amour ait ailleurs mes fiâmes effacées. 
Et qu'il en ait mon cueur pour iamais diuorjé : 
Ce n'efi pas ce qui fait que i'ay depuis laijfé 
Vos omhreufes beauté^ que i'ay tant carejfées, 

Cefl vn tas de plaideurs qui pires que des Lous 
Ont fait qu'yn pauure hermite eft mort de faim chej vous 
Et que les Mujes-Jaurs s'en font du tout exclufes. 

Il ne faut s'étonner s' elles yiuent ailleurs, 
Les Dieux ne fcauroient faire vn Paradis de Mufes 
Où les hommes ont fait vn enfer de plaideurs. 



QVATRAIN. 

Pwis que du vice on fuit la loi, 
Puis que le tans fur luy fe fonde^ 
Mufe, iepren congé de toi. 
Comme tu prens congé du monde. 



FIN Dl LA MVSE FAMILIÈRE. 



EVTERPE 



ov 



Lc4 éi^VSE ETISIX^EVSE. 



NOBLi HOMME GVILLAVME HALLEY, 
Sieur du Lieu, & de Vaudery. 

ORS que l'Aigle s'oppofe aus raîons du Soleil, 
Le Soleil favorise au jour de fa venue, 
VAir incline àja Route, & Vofcur de la Nue 
S'ouvre au cours genereus de /on vol non-pareil. 
Si ma Mufe s'expofe aus Ratons de ton ail^ 
Sa gloire fe verra d'vn chacun reconuë, 
le vaincre les effors d'vne troppe inconuë 
D*efpris, que ie reveille en cet âpre Reueil. 
yHxfepleignentdemoy qu'ils fe pleignent dUux mêmes 
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Qjii iejfus la vertu vomiffant leurs hlasfèmes 
Prouoquerent premier ma plume en ce dejfein. 

Cela fait qu'en mes vers Jt bien ie les réveille. 
Qu'en reveillant leurs fens i' endornùré foudain 
Leur langue deferpent qui iamais ne Jbmeiïle. 



SERMENT ŒNIGMATIQVE DE MARION 

qui pour décharger Gilet, 
iura cauteleufement deuant le luge qu'elle edoit grofie 
du fét d'vn Aueugle. 



LEVE /a main, tout à cette heure, 
Gilet t'a-tilfait cet enfant? 
Ce fut, Monjieur, ie vous qffeure 
Vn méchant aveugle en pajfant. 

Lors qu'à fon inftante requefte 
le l'eu mis dedans fon chemin, 
Ce traître, de cul, & de tefte, , 
Meféit cet enfant vn mattin. 

Hé, cornent ce pouvoit-il faire, 
Qy'un Aveugle fait fait putain. 
Ce lui fut chofe aifee à faire, 
Puis que ie le pris par la main. 
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CONTRE VNE MEDISANTE. 

TV dis CovRVAL, que iefuis îàche. 
De quoi ma plume ne fe fâche 
Contre cette majje de chair 
Qui manifejiement Jierile 
Tut fi lourde 6rfi mal-habille, 
Qjie d*ofer mon hàneur toucher. 

De prendre garde d la parole, 
D'vne vieille folle au J! folle, 
Comefutfa deffunâe fceur, 
Seroi'je pas, ie tefupplie. 
Plus fol que fa propre folie, 
Si ie n'excufois fon erreur? 

Si ce n'efioit cette cuifine 
Dont elle eft fi proche voifine, 
Et qui la fait caufer fi haut, * 
îamais cette vieille brehaigne 
Qui dans le bien d*autruyfe baigne, 
N'eût contre moy parlé fi haut. 

Tout ce que cette hanicroche. 
En mon abfence me reproche, 
A ceux qui la veulent oûir, 
C'efi qu'vn chacun de moi difpofe. 
Et qu'enfin i' ai fi peu de chofe, 
Q/aifement ie n'en peux ioûir. 

Vipeu de chofe, ie l'avoué, 
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Mais ^vne chofe ie me loué, 
Qjte mon cas vaut mieux que lejien, 
Qjti pour ejhe toujiours en friche , 
• Fait que iefuis plus qu'elle riche, 
Et que i'ai plus qu'elle de bien, 

Qpani ie n'aurois pour toute rente 
Qjie cent écus dont ie contente 
Mon humeur, iefuis au iourUhuy, 
Cent fois plus heureux & plus hrave 
Qjte cette maîheureufe efclaye. 
Qui ne vit qu'aus dépens d* autrui. 



SVR LE CVL D'VNE DAMOISELLE. 

BEAV cul de marbre vif dont amour f et fa gloire 
Cul dont les doux regars font d^attrés ambeUis 
Cul qui par fur tout autre oblige mes écrits, 
Defacrer vos hôneurs au temple de mémoire. 

Cul, qui fur tous les culs remportes la vidoire. 
Cul, qui pajfe en blancheur & la Rofe 6r les Us, 
Cu\ de qui le mérite oblige mes écris, 
Defacrer vos hôneurs au temple de mémoire. 

Beau cul, bien que tant et heur fe marque qffes en vous. 
Ce n'ejl pas lefuiet qui fait qu'aux yeux de tous, 
V étale en ces écris vos beautés que i* admire. 

Mais fur tout ie vous aime, o beau cul tout divin. 
Pour ejïre le plus proche & l'vnique voifin. 
De ce doux Paradis où l'amour fe retire. 
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DE BEAVVOIR ET PETIT PRENDRE 
• 

Bi AwvoïK pîède auec Petit Prendre, 
Petit Prendre auecques Beauvoir, 
Beauvoir pour rien ne le veut rendre, 
Petit Prendre le veut auoir, 

Qjiiconque ejijuiet à la pince 
N'eft point bon Aduocat pour eux, 
Vvn efi Petit, l'autre eftfort mince, 
L'yn vaut autant came les deux. 



RECVSATION CONTRE VN MAVVAIS IVGE 
qui jugea mal de mes vers. 

IVGE, qui iuges défrayer s 
Et de ma vie é de mes vers, 
Scais tu pourquoy ie te recufe. 
Pour ce qu'on fcait bien en effet 
Qji autant côme i'aime la Mufe, 
La Mufe infiniment te hait, 

Lefuiet qui f et qu'en ce point 
La Mufe 6* toy ne s'aiment point, 
Vos humeurs font fi diffemblables, 
Qpe lors qu'elles s'accorderont 
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Touttts Us hr^s foàabUs 
Auicquis Us husje verront. 

Si iujtement il tji permis 
De comhatre/es ennemis, 
De mhnes armes dont i/j v/ent, 
M'aiant en public diffamé^ 
Si mes fers en public faccufent. 
Serai je du Public blâmé. 

Sur tout la Mufe aime la paix, 
Toi, dans le troubU tu te plais, 
La Mufe eft douce & toi colère, 
Vhbneur lui pUAt, Vkôneur te nuit 
La Mufe fuit U PopuUre, 
Et U Populaire te fuit. 

La Mufe la vertu foutient. 
Le vice faime & f entretient, 
Et la vertu t'efi vnfupplice, 
Car de vice eftant reveftu, 
Efi'Ce pas bien aimer U vice, 
Qjie de n'aimer pas la vertu T 

La Mufe fuit Yexct{ de l'Or, 
LafimpUJfe eftfon vray trefor, 
La feule auarice fenferr^, 
La Mufe n'afpire qu'aus deux. 
Et toif qui ne crois qu'en la terre. 
Rien ne t'ètji pemicieus. 

Mille doâes efpris divers 
Exaltent la Mufe en leurs vers 
Non pour Vor, ains pour f on mérite, 
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Mais quiconque refait la cour, 

Cefi en qualité d'Hypocrite 

Et pour conpîaire au tans qui court. 

Si ce n'ejioit ce vain état, 
Qjii te donant un peu d'éclat, 
Fait que le peuple tejalué, 
lamais Herpinot, que ie croi. 
Ne fut mieux Jîffié par la rué, 
Qjie l'onfe railleroit de toi. 

Vn efprit de ta qualité, 
Devroit, en toutte humilité, 
Chérir les enfans de Pamajfe, 
Puifquepar leurs faintes faveurs, 
Ceux qui méritent mieux ta place, 
S'ejleyent aux plus haus hàneurs. 

Ce n*eft pas que iefoisjifot, 
Qjie de me coûter de l'efcot, 
De ceux qui méritent la gloire. 
D'avoir le laurier fur le front. 
Ni que iefois digne de boire. 
Dans lafource du double-mont. 



DE DEVX CONTREFAITES. 

IE pein ici deux vieilles Fées, 
Qjii pour être ajfe\ bien tiffées 
Et d'ajfe\fuperbe façon, 



l66 LA MVSt 

Sont ottji belles fouii le ma/que, 
Qp'yn vieil magot ieffbus rn cafque 
Ou dans fa coque vn Limaçon. 

Depuis qu'elles font aîlièes, 
Le âel les a fi bien liées, 
D*humeur de hantife & d'amour, 
Qpefans nenfiater il mefemhle. 
Les voyant touttes ieus enfembU, 
De f ointe Barbe ^ de fa tour, 

EUesfe lèvent à même heure. 
Elles font vn menu demeure. 
Si Vvnefe veut repofer. 
L'autre tout à Vheurefe couche, 
Leurs deux langues n'ont qu'vne bouche, 
Leurs deux centrs n'ont qu'vn feul penfer. 

Si l'vne pijfe. Vautre vrine. 
Où l'vne va Vautre chemine. 
Leurs yeus n'ont qu'vn même regard , 
Si Vvne, quand le cul la prejfe. 
Ne fit (par honeur) qu'vne veffe. 
Vautre à Vinjiant en a fa part. 

L'vne fut au chams éleuêe. 
L'autre en la ville fut couuée. 
Pour iouer au ieu de Cypris, 
Bref fort heureufes ie les treuves, 
Cejfant qu'elles font aujp veuves 
De beauté^ comme de maris. 

Mais cbme on void enfeuelies 
Ans belles places démolies 
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Maintes reliques de fin or, 
Qjii font iuger en apparence 
Qu'elles auoient iadis la chance, 
De pojfeder maint beau trefor, 

Ainfi ces deux belles Medujes, 
Parmi leurs ruines confufes. 
Cachent encor tout plain de traits, 
Qjiifont voir auxfubtilles y eues 
Qji' elles furent iadis pourpeués 
D'amour, de beautés €r étattrets. 

lefcai qu'en fa fieur plus mignarde 
L'yne eut le poil étvne Renarde, 
Pour l'autre ie nen parle point. 
Mais ie croifans fupercherie, 
Q]i'auant qu'elle fut Ji flétrie, 
EUe auoit ajfe\ beau le teint. 

De vous parler de leur naiffance 
Ce que i'en ai de conaiffance 
C'efl que fa norrice vne fois. 
Me dît, en parlant defon aage, 
Qjie Vvne naquit au Bocage, 
L'an mil cinq cens quatre vins trois. 

Pour Vautre, ie n'en puis qu'écrire. 
Tant feulement ie vous veux dire 
Qjt'yn yieUlard toutfec & perclus 
Me dit qu'il auoit bien mémoire, 
Qjie cefle vénérable Hifloire, 
Peut auoir foixante ans &plus. 

Qjte leur fert donc tant t artifice 
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Pour reparer rn édifice. 
Dont amour a fait m cabas, 
Puis-qu'au pieU bouchon de leur face 
Vn chacun croit en toute place, 
Qjte leur vin eft percé fort bas. 
En vain fa vieille tefte grife 
Se farde, fe poudre Ofefrife, 
Si les approches de la mort. 
Qui rendent ce mal fans remède, 
Font qu'il faut qu'enfin elle cède, 
Dejfous la puijfance du fort. 



D'VNE FLASQVE 

qui ne pouuant élire mariée pour fa pouuvreté, 

fe feniit d'vn habit 

d'emprunt, pour attraper vn vieillard. 



SONET. 

TRISTE tefte de mort, vieille truie embranee, 
Chiche face infortune à l'efquif de mes yeux, 
Medufe dont Vafpec penfa, malicieux. 
Rendre dans fon enfer ma pauure ame enchainée ! 

Dieux quefù-je obligé de bénir la ioumèe, 
Qjii me fit efquiuer ce coup pernicieux, 
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Qjtifous le richf emprunt J^yn habit captieux, 
Me fit de tes dejfeins dècouurir la menée. 

Ce vieillard que tu pris méfait bien êJHmer 
Qji' amour n obligeait pas ta carcqjffe à m' aimer, 
Ains cette pauuretd dont elle efioitfuine. 

Mais tu te trompe fort; car ie t'eujfe au befoin 
Dànè de iour en iour plus de viande (y de pain, 
Qji*il ne fen peut baiUer tout le tens de fa vie. 



A MONSIEVR DE LA SAVVAGERE, 
Contre vn fot medifant. 



Se A I s - T V pourquoi ce faquin me baffoùë ? 
Cefi que iefuis étvne autre humeur que lui. 
Il fuit V orgueil, moi le monde iefui. 
Qui de telsfots vifiblement fe joue. 

Riche en habits tout f on bien il avoue, 
Pourfe refoudre aux vanités d' autrui. 
Moi, félon Dieu, modefiement ie vi. 
Pour embrqffer la vertu que ie loue. 

lamais bon Hure on ne vid en fa main, 
Phebus me plcàfi, l'étude efl tout mon foin ; 
Bref, Savvagere, en vivant de la forte. 

Ce fot contrade 6e vend mal-apropos. 
Moi, j'aime mieux que ma Terre me porte 
Qjte déporter ma Terre fur mon dos. 



iro LA MVSE 



POVRVN PKOCEZ PERDV PAR INIVSTICE, 

Au fieur de Courval. 

SI i^iujt en lui portant des louanges friuoles, 
Accompaignè mes vers iejtx hones perdrisy 
le n'euffepas, Covkval, perdu corne iefis^ 
Vn procei ^' fàlloit plus de trente piftolles. 

Défait i'i^erceu hien quand f es feintes paroles 
Taxèrent en public Thôneià de mes écris, 
Qji'U ne lui faut qu'offrir^ pour emporter le pris. 
Des Lewraux, des Canards, des Turbots, & des SoUes, 

Ceft ainfi mon Covrval^ que nousfàmes trétà 
Pour honorer des gens qui, fauf leurs qualités. 
Sont moindres en effet que ne font leurs maneunes, 

£t qui ne deignent pas, quand U les ont receits. 
Feuilleter feulement mfueittet de nos aunes. 
Si ce n*ejè quand Us ont befoin de tordie<ub. 



SVR LES MISERES DV TANS. 



^*\vE de Ions aduaméfur me bergerie, 
V^ Qpi n'a phis mainteuam que la os &la peau, 
Qpeeti^res Médecins Jmr m paurre treppeaa l 
Qftt M/itr fi'affinr à lafn de fa vie. 
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Q}te de Taupes encor enjipeu deprérie ! 
Qjie de cerveaux divers fous im même chappeau 
Qjte de Praticiens dans vn pauvre barreau 
Dont tant ^ànes confus ont fait vne écurie I 

Q]ie de rîs corrompus parmi nos iufies pleurs ! 
Qtie de Serpens cache^ parmi nos belles fieurs^ 
Qjte ^ennuis vont prejant nôtre pauvre province. 

Qjie de bourreaux en auvre & de voleurs punis. 
Si Dieu jufle & vengeur fait la grâce à mon Prince^ 
De cènoitre Vêtat de nos maux infinis. 



DV MARIAGE 
D*vn Vieillard, & dVne ieune Damoifelle. 



DiALOGVE. 

BON home qu'as-tu pris? vne belle fontaine. 
Où chacun ayant droit ira puifant de Veau, 
Qji' as-tu pris, jeune femme? vn démolli château. 
Sans mèche vn vieil fujïl, vn fort fans Capitaine. 
Bon-home qu'as-tu pris ? vne puiffante chaîne, 
Vn feu de-nuit trompeur qui te meine au tombeau, 
Qji' as-tu pris ieune femme? vn vieil mas fans cordeau, 
Vne vieille allumette indigne de ta gaine, 
Bon-hôme qu as-tu pris ? la fin de ton repos : 
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CONCLVSION 
Sur le même fujet. 

Pov R avoir pris pour guide amour qui n'a point (tyeux, 
Plutôt que ton hâton, & tes /âges lunettes^ 
Vorione qu'à ton huis Von pende desfonetes^ 
Pour montrer ta folie auxpajfans curieux. 

Vordàne que ton huis f oit ouvert a tous ceux. 
Qui toute ta mai/on remplijfant de /omettes. 
Ne permettent iamais que tes humeurs /oient nettes 
De chagrin, de rancune, & de /oins épineux. 

Vordone que ta femme à touf heure te trompe 
Qjie/on yueilj/on deffain,/on orgueil & /a pompe. 
Perde ton peu de bien, pour gaigner d! autres caurs ; 

Que pour t' avoir permis vne femme nouvelle, 
lie dis que tes parens auront des curateurs. 
Faute qui ne font mis toi même en curatelle. 

SVITTE. 

Vovs hon-hôme & vous ieune femme, 
Q}ii et amour e/les condamne^, 
Pen/ant faire bien à vôtre ame 
Amour vous fait vn pie de ne\. 
Qjt'e/pere-tu d'elle, hon-hàme, 



Qft it rair uttt àigrau m iov, 
<i,ir,„,/,nv».,/,„,y,m,. 
Sur Vefpcir tm fins i\f amour T 

Tm fuiptnft itre di-ja raut, 
Qji't/ptrtS'ta it Qt Tirillard, 
Qj^fit logis où rien ttejt trtare, 
QfTf da pain, iujsirt £■ du lard ? 

Devx ou rroii ctnt lirres dt rente 
Bfioitm-a des hiens faffifans, 
Pour rendre ta heaarJ contente. 
Avec m rit'Mard et cent ans f 



SVR VNE HALAINE INFECTE. 

PlTITfunnf, petit infit. 
Petit doaque fiOrtfèt, 
Petit troa petitte fentine. 
Petite dalle de caijine. 
Petit hoac plus noir qa'yn corbeau, 
Petit Bouquin petit hltreaa, 
Petitte diaroîgne pourrie, 
Petit magaiitt de ycirie. 
Petit réceptacle d'humears. 
Petite ptfii de not cueurs. 
De ^i Us parolet rekntet 
lettentplus bordures puantes. 
Par le tillain trou de ton hic. 
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Q}ie ne fait le pont de Rohec, 
Et de qui Vimportune verve, 
Qjti nous infeâe Gr nous enterve 
Fait que ie me fuis divorfê 
De ce barreau que i*é laiffe. 

Petit podagre ie fadiure. 
Petit punais ie te coniure. 
Par cette ordure où ie me pers, 
Par cette odeur ie te requiers. 
De pardoner à ma fatyre, 
Qjii dans ce fujet ne peut rire. 
Si pour le bien que tu m* as fait, 
le ne t'ai pas mieux fatisf ait. 
Et s'en l'horreur de cette fange, 
le ne peus chanter ta louange. 

Si vous aués de moifouci, 
Mufes, retirés moi d^id. 
Ne permenés que ie m'y perde, 
Corne Vécarbot dans la merde. 
Et que iamais mon pauvre cour 
Ne rejfente vne telle odeur ! 

Dieux ! fi pour affliger les homes^ 
En ce tens de pefie où nous f ornes. 
Vous fouffris qu'il vive entre nous 
Permettes qu'aus defpens de tous 
Qjielque loge on lui fajfe faire. 
Pour le feparer du vulgaire. 
Came les priue^ clandeflins. 
Qu'on recule au coin des iardins I 
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CONTRE VN RIEVR. 

TOI, qui devant le Populaire^ 
Pais y fous Vhàbit de confuîaire 
Ce qu'en public fait là^e^k^ 
Tous deux fort femblahles fous été 
y es deux honets n'ont qu'vne tète^ 
N*ont vos deux têtes quvn honet. 

Qjtand il contenu fa grimace ^ 
Sur tn Théâtre il prend fa place, 
Deffus vn Trotoir ie te woi. 
Où tu te prens toufiours à rire, 
D'vn peuple qui rien ne defire^ 
Qpe defe rire auffi de toi, 

Id-de-lètf par fa raiUerief 
Gaignefes dépens &fa vie. 
Et fait f on profit d'vn chacun. 
Toi, par ton ris qui toûiours dure 
D'vn chacun la bourfe tu cure. 
Et vis aux dépens du cônuin. . 

lo'de-lèt, quand il prend fa robbe, 
Semble quelque doâe Macrobe, 
Et net qu'vn gros buffle en effet. 
Et toi, gros Afne d^ Apulée 
Lors que ta Robbe et dépouillée, 
N' es-tu pas vn une bien f et? 
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DE CHARLES ET DE CLEMENT. 

SI Charles et celuy qui ment, 
Charles fe doit nomer Clément, 
Clément, fi tu mens quand tu parles 
Clément fe doit appeler Charles, 

Puifque Clément et yn menteur, 
Puifque Charles et affronteur. 
Il faut pour fuir à dif corde, 
Qjfen ces termes on les accorde, 
Qjie tous deux ils f oient Charlatans, 
Et hors de proceifans dépens. 



DV MÊME CLÉMENT. 



SI tous les Châtrej, ce dit-on. 
N'ont iamais de barbe au menton, 
Toi, qui fi peu de Barbe porte, 
Efiant bâti de même forte. 
Clément que tefert,par ta foi. 
De difputer contre la loi f 



8. 
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D'VN MESSIRE lEAN DE VILLAGE 
qu'vn violon mena dîner le îour de fa première Mefle. 

SI d^vn Bélier on fait la fête ^ 
Si félon Vufage du lieu. 
Us injtnmens fttifent fa Tête, 
lufqu'au Uner de THbtel-Dieu. 
Di'-tu que c'éi àiofe frofane^ 
Si les violons de ce quartier^ 
Mènent non la Tête tm àne^ 
Mais vn gros àne tout entier ? 



D'VN RIEVR IMPORTVN. 

MAIS encor^ vieil Rieur de foire. 
Atras-ru touiours fans fujet? 
Veus-tu touiours ta grand mâchoire, 
Fire voir dedans ce Parquet f 

H faut rire ie le confejfe, 
Leris e/t ordinere à tous. 
Mais rire corne toi, fans ceffe. 
Ce rire n'appartient qu'aux fous. 

Si ce n'èt que beaucoup ie prife 
Plus que toi, ce lieu glorieus. 
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l'î planterais pour ta devife, 

Qyi ME REGARDE IL EN VOID DEVX. 

Si ton humeur et Ji folâtre, 
Qjie de rire toûiours ainji, 
Va'ten rire fur vn Théâtre, 
Sans plus rire enfejiege ici. 

Sur toi même ce Ris redonde, 
Ne^ de Ravoir, fçai tu pourquoi ? 
Pour-ce qu*en riant tout le monde. 
Tout le monde fe rit de toi. 

Vieil lo'de-lét, dont la grimace. 
Se rit de tout, fe rit de rien. 
Regarde toi, dans vne glace. 
Si tu yeux rire à bon ëfcien. 

Ti voyant rire, (chofefeure) 
Tu riras d'aide d'être né; 
Car on ne peut faire à cette heure, 
Vn efpritji mal f agoni. 



DE CLAQVE-DENT. 

TOI, qui fous vn faux tèmoinage. 
Pendis vn fi fcànt perfonage. 
Claque-dent, pren garde â ton fait ; 
Ma Mufe dit en fan augure. 
Si tu ne change de nature. 
Oit' on te fera pendre en effet. 
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Dé-ja VequixahU !ttJHce, 
Et pour ton ainu & pour ton via, 
A fi bien ta vU épluché^ 
Qpefans m gros manteau d^ Abbaye 
De qui ta femme efi affublée. 
Von fauroit iè-ja dépêché. 

Si ie foulois réduire en conte 
Tes aâions de qui Vè honte. 
L'encre & le pester, que ie croi. 
Ne pourroient fouffrir &fufire. 
Pour bien dépeindre & bien déaire, 
Vnfi nètMe home que toi. 



D'VN QVl POVR L'AVARICE ÉPOVSA 



LA PILIB O'VNE LADRESSE. 



Eheu ! patior telis vulnera faâa meis ! 



TE N A N T du maternel côté. 
Son cors de lèpre et tout gâté. 
Tenant du paternel lignage. 
Le ieufera tout f on ménage ; 
'S* elle ne tenoit de tous deux, 
Son mari feroit plus heureux. 
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Si/on avarice Va prife 
Pour f on argent que tant il prife. 
Si/es enfans, des qu'ils/ont nés, 
En font marque^ dejfus lenej. 
Il peut bien, la faute ayant faite. 
Dire en ces vers came le Poète, 
Helas ! lé moi même aguifé. 
Les tret\ dont iefuis traverfé. 



D'VN REGRATIER DE CONVENT. 

TANDIS que tu v\s fur la Terre 
D'vn Moine qui boit dans ton verre, 
Come tu bois dedans lefîen, 
Devrois-tu point mourir de honte, 
De vivre en pourceau fur vn bien, 
Qjii de gloire & d'hôneur f affronte ? 

Qjielle vergoigne plus infâme. 
De nourrir, auecques ta femme. 
Tes filles dedans vn Convent, 
A même la bourfe d'yn moine, 
Qjii di elles vfe auffifouvent, 
Q,^e de fon propre patrimoine ? 

Vieil villain, pourceau d'Epicure 
Qjii cures, auec tant de cure, 
Ce Convent, où ta femme vit, 
Scai-tu pas que le bien d'EgUfe, 
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Proffite à cil qui ïi rant^ 

Moins que ne fait m went de Bife ? 

Qtiani ie te 9ûi dans vne prejfe^ 
Si plain d^ orgueil, fi plain de coiffe. 
Depuis que gueux ie fay cônu. 
Faut-il (ce dt-je au fort iniufie) 
Q^*fn tel fi tôt fait dewenu. 
Si gras fi ferme &fi rohufie I 

McàSy malgré ta vilaine ponce. 
Vieil porc, vieil houe, plain £ arrogance, 
le Ciel qui cànoXt notre cueur. 
Pour ton orgueil Grpour ton vice. 
Te rendra vaincu de vaincueur. 
Et d^Eue'que vnfimple Novice, 

Dè'ja maintes iufies traverfes 
Dè'ja maintes pointes dherfes. 
Vont ajpegè juf qu'en ton trou, 
Cème oifeaux de viue efcarmouche, 
Qffi gauplument vn panure Hibou, 
Bloti dans VHierre ^vnefouche, 

le fera que ta renommée 
Sera fi bien par toutfemee. 
Sur rhorrihle vol de mes vers, 
Qjt'à iamais ta race éperdue 
Se verra par tout Vvnivers, 
D'heur & ihoneur toute perdue. 
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DE DEVX BOSSVS 
Qui fe marièrent enfemble. 

IE A N â* làne, ajfetnblans leurs hojfes 
La première nuiâ de leurs noces, 
Feirent deux miracles parfaits. 
Sur ce vain maxime oàfe trompent, 
Ceux qui nous difent que iamais 
Deux montaignes ne Je rencontrent. 



D'VNE DAMOISELLE ET D'VN CORDONIER. 

VN Cordànier vouloit chauffer, 
Vne Damoifelle qfe^ belle. 
Et Je Jentant le pie preffer, 
II^ entrent tous deux en querelle. 

Va gros lourdaut, ce lui dit elle. 
Ces Jouliers Jont plus Jots que toi, 
Pardonei moi, Madamoijelle, 
Ce Jont vos pieds plutôt que moi. 
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DVNE DAMOISELLE ET D'VN TAILLEVR, 
Qui nômerent vn enfant enfemble. 

ET bien, cet mon cet vn Tailleur, 
Cen et fait ; Von n'i peut que faire ; 
Af dû pour cela quel deshàneur, 
Luifait'il en ce Baptiftére, 

Or laiffbn la leurs qualité^. 
S'il eji hefoin que le Compère, 
Ait tant/oit peu é^êgaîite's, 
Pour fe Joindre auecfa cômere ; 

le trouve félon mon calcul. 
Le trou fort propre à la cheuille ; 
Si Vvnfcait bien louer du cul. 
Si fait Vautre defon éguiUe, 



D'VNE LONG-NEZ 

ET d'vN gentil-home. 

MA Dame, excuses mon devoir. 
Si ie ne vous ai mieux baisée. 
Vôtre nei de manche à rajoir. 
Rendra cette faute excufée. 





I 



i 
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REPARTIE. 



MONSiEVR,^ mon ne\ vous maî-ai^e 
De me baifer quand vous vene\, 
Bav[e\ mon cul tout à votre a'qej 
Puis que mon cul na point de nei. 



D'VN IMPORTVN ENVIEVX 

ET MEDISANT. 

PAVVRE âne, es tu hienji hardi, 
D'offenjer, en bouc étourdi. 
Dans le millieu d'vn auditoire, 
Vn poëte, de qui les effets. 
N'ont iamais offenjé ta gloire 
Pour ce que tu n'en eus iamais ? 

le ne t'ai iamais offenjé. 
Mais fi ton efprit infenfé, 
M'importune encor de /omettes 
Jamais Sibilot, que ie croi. 
Ne fut fi chargé de finettes, ^ 
Q]ie i' en ferai voir deffus toy. 

Pour bien rembarrer ton caquet 



8. 
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Qyani tu m'agajè en a parquet. 
Où fexajfif lucre fatire. 
le ne feux point Vautre fu^l. 
Pour tnenflamer à la/atyrej 
Qjie îejujet de ton babil. 

Qjtani tu ferois forti d^ Enfer, 
Auffi Diable que Lucifer, 
Si tu m'échauffe wn coup la ratte, 
Vauri de toi, moins defoucy, 
Qff'm Marcou tvne neïde Ratte 
Qpand il la tient à fa merci. 

Tout ce qui t'afflige, en m mot, 
Cet iétrefi buffle ^Jifot, 
De penfer que ie tefaluë, 
Côme fn tas de frères nu-pieds. 
Qui te fuirent la tefie nue. 
Pour vn proce{ defix deniers. 

Si le mérite 6r la vertu. 
Méritent le prix debatu, 
Sur Vànerie &fur le vice. 
Toi, qui n*ès rien au pris de moi, 
EJHme tu que iefièchiffe, 
Deuant vn àne côme roi ? 
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EPIGRAME TIRÉ DV LATIN 

DE lEAN SECOND. 

Dicite, Grammatici, cur mafcula nomina Cunnus, 
Et cur faemineum Mentula nomen habet? 

GRAMMARIENS UteS moi, 
Dites nous par vôtre foi, 
D'oà vient que le K. de Vhome 
D*vn nom féminin Je nome^ 
Et que des femmes le C. 
Pojfeie vn mafculin nom ? 

Cet pour-ce qu'vn V, s'enfiàme, 
Aufervice de la femme. 
Et quvn C. hrufque & vaillant^ 
Va pour Vhome travaillant. 

D'VNE VIEILLE 

qui pleurant le vin en fon yurèe, feit îuger à ceux du 
banquet, qu'elle regretoit le vin, qu'ils buuoient. 

NON, non, bones gens ie vous prie 
Ne croies pas qu'en. ce banquet, 
La bdne-femme foit marrie. 
De V excès du vin qu'on y fait. 
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U fin qui la troubh à cène heure^ 
Takfrejumer en cefeftin^ 
Qju cejtpîàtot le vin qui pleure^ 
L'excès qu'elle a f mi fur le fin. ^ 



X 



D'VNE DAMOISELLE 

qui frappe fon vieillard par la tête. 

* 

SI /a main refrappe â la tète 
Scai-tu pour-quoi, paurre cocu? 
Cet que iamais ton arbalète. 
Ne lafrc^a bien droit au eu, 

D'VN RECTEVR 

ignare U (lupide qui fiit contraint de haranguer 

le feu Roy. 

EST -Cl à ce coup qu il faut trembler? 
Faut-il â ce coup te troubler ? 
As-tu peur défaire naufrage, 
Deuant ce Monarque vaincueur, 
Qiti dàne à tous ceus du courage, 
Qfii came toi manquent de cueur. 

Si Febusfett, par fon flambeau, 
Parler de Memncn le tableau, 
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Quand tuferois vn cors fans ame^ 
Vn reâeurfi bien feint que toi^ 
Seroit-ilpas digne de blâme 
D'être muet devant le Roi ? 

Si quelque marbre ou quelque roc. 
Portaient au lieu de toi ce froc, 
le croi quih^feroient des miracles, 
Devant ce Soleil de nos Rois, 
Sans qui les mieux difans oracles. 
Demeurent fans ame 6rfans vots. 

Si tu dis bien, il te loùra. 
Si ta voix bronche ilfupplera 
Au deffaux de ta pauvre langue, 
Qjii iamais navoit fait le vau. 
De dire vn feul mot de harangue. 
Depuis qu'au monde tu t'es veu. 
le li bien dê-jafur ton front. 
Ou que tu boiras cet affront, 
Ou, fi tu peus y fatisfaire, 
Q]ie iamais, en cet accident. 
Ton pauvre ejprit ne le peut faire 
Sans quelque miracle euident. 

Pauvre & trifte vniverjîté. 
Faut il qu'en cette aduerfité, 
Tu fois lefujet de ta honte, 
D'auoir norri dans ton giron 
Vn âne de cuivre où de fonte 
Came la vache de Myron ? 
Au moins tu deuois à V infiant, 
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Qjt'ûnfta cà !doU injtakmt^ 
le faire animer par yn Mage 
Corne Pygnudion tn iour^ 
Qjiifit tant que f on bel image 
Devint tout vie St tout amour. 

Mu/es, pour Dieu prends le foin, 
fffnpaune efprit botté defoin^ 
Qpi n'a plus qutne àme demie j 
Sans quefon inégàUtéf 
Puijfe offencer la qualité^ 
De vôtre dure Académie. 



ESCHANGE D'AMOVR. 

MONSiEVR au deceu de Madame, 
Fourbi/fait lafervante vn iour, 
EUe éprife de mèmefiame. 
Lui rend au double fon retour. 

Vvn va V amble en cette partie. 
Vautre au galop en ce métier, 
Côme vn courtaut îT académie. 
Sous lesfefes étvn Efcuyer. 

Ce ne font rien départ & d'autre, 
Qjte cous de bricole & de troà. 
Chacun fur le lidfe veautre, 
Côme vn veraut dans vnefoà. 

Et bien, Monfieur, dit laferuante. 



éPINEVSE. 
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Qjie trouyei-fous par votre foi^ 
Q]ii de nous et la plus fcavante 
Ou de Madame ou bien de moi ? 
Par-dieu ie confeje, Ifabelle, 
Qpe c'èt toi, fans f aller Jlatant, 
Monjieur ie vous croi lien, dît-elle, 
Vn dkacun m'en dit tout autant. 



D'VNE VIEILLE DÉGVISÉE 

qui manque de biens, de meritte, et de qualité, 
fe fait mener en carroITe. 



Pvis qu'il faut qu'vhe vieille fouche 
(Qjii n'a plus qu'vne dent en bouche. 
Se tiene dofe en fa maifon. 
Corne en fa coque vn Limaçon, 
Faut il que cette vieille rojfe, 
Sefaffe traîner en carrojfe ? 



c 



RESPONCE. 



EUES qui ieunes ont le faix d^ Amour porté. 
Vieilles méritent bien de vivre en liberté. 



193 lA MV^ 



DEMANDE. 

SI U carroffe ne Je place 
Q^ àu\ Us gens de noble race, 
CeUe'Ci qui corne Vonfcait, 
Ne fut iamais noble en effait. 
Et qui n'efi qu'me vieille roje. 
Doit elle marcher en carroffe î 



RESPONCE. 



s 



i Vhabitfait le Moine, on croit d la façon 
Qji' elle /oit DamoifeUe & de noble mai/on. 



DEMANDE. 

LE carroffe gravement brave, 
Defire vn train bravement grave, 
Celle-ci n*a que la moitié, 
D'vn carroffe qui fait pitié', 
Pour quoi donc cette vieille roffe 
Se fait eVtrainer en carroffe ? 
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c 



RESPONCE. 

H ACVH fait a qu il peur, & la plus part des gens 
Vit non pas /don Dieu, mais bien félon le tens. 



DEMANDE. 



L 



LES carrojpes ne font nues, 
Qp'aux Dames de Cour é de fiUes, 
Et qui fe promènent au loin, 
Cette-d qui dedans vn coin. 
Ne vit qu'en qualité de roffe. 
Doit elle marcher en carrojfe f 



RESPONCE. 

A fâche qu'on entierre en V herbe ne peut pas, 
Plus loin que f on lien émanciper f es pas. 



DEMANDE. 

V Ml femme yieille Srfrifie, 
Nefert au gens que de rifée, 
Ellefri{e &pouldre en tout tens 
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Ses beaux cheueux de foixante ans. 

Pour paroître dans ce carrojfe 

Plus ieune, plus riche, & moins rojje. 



RESPONCE. 



V 



N diefal roffe & fieS, pour mûsx être prifi 
Et trouver Jon marchand doit être diguifé. 



LE KARESME-PRENANT DES MVS£S, 

où la feance des gras iours 

A M. BELOT, CVRi DE MIL-MONT. 

Pvis que Bacus aime la Mufe, 
le veux que ma plume s'fimufe, 
A chanter le vin maintenant. 
Le dos au feu le cul en chaire, 
loint qu'en ce tans de hone chère. 
Tout et de Karefme-prenant. 

Belot, dont l'humeur iujle & libre 
N'a iamaisfuivi le calibre, 
D'fn tas d^yfuriers fans pitié, 
Reçoi ces vers que ie-fadreje 
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Dipies êteftre mis fous la PreJJe^ 
En faveur de nôtre amitié, 

le ne crains fi le vin ie loue 
Qii*à bon droit l'on me defai/oué, 
Ni qu'on mepuife controller. 
En cette humeur où ie compofe 
Si ie cageole îyne chofe, 
Qlii méfait Vefprit cageoler. 

Came yn Cor eft yn cors fans ame. 
Si quelque bon yent ne l'ertflàme, 
Baccusfans la Mufe, n*eft rien. 
Sans Baccus, la Mufe eft muette. 
Et iamais on ne yeid bon Poète, 
Si le vin ne Véchauffe bien. 

Le Poète qui de bon vin manque 
C eft fans bénéfice vne Manque, 
Ceft vn cors fans mufcle &fans nerfs 
Ceft vn Traquenard fans avoine. 
Et qui non plus qu'vn pauvre Moine, 
Ne peut iamais faire bon vers. 

le ne voi rien fi difficile, 
Qu'vn bon vin ne rende facile, 
Qjiiconqu/ du vin va buvant 
Defiafque ilfe rend redoutable. 
De pauvre ilfe rend refpedable, 
D'afne il devient dodfe ^fçavant. 

Sur toutte Boiffon ie n'afpire, 
Qji'au bon vin par qui ie refpire, 
Le vin eft mon contantement. 
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U 9» nous rend Tame àiffoje^ 
Qficonqui aittrtmem fousprapoje, 
Ceft fn ejpritfans iugemint. 

U n'ainu poim îa Maluoifiij 
BUe trouhU mafantafie^ 
U finfec ejtfnvin trcf âur^ 
La Cenoife a f odeur fcabrwji^ 
BUe rond Vame tenebreufe, 
Bi le cors lovd corne fn Rodier, 

le fin^ quen as vers ie louange. 
Se fait paroitre (6 chofe étrange) 
L'ennemi de nos ennemis. 
L'ami de nos amisfideHes 
L'entremetteur des grans querelles, 
Bt le Motteur des compromis. 

Il n'eftfi grande cemroferje 
Qji'fn bon coup de fin ne renverfe. 
Le fin efi le iufie Bourreau 
Des proce{ & des procédâmes. 
Qui fourmillent à toutes heures. 
Dans le tumulte if yn Barreau, 

Ceft pourquoi l'on void qu'fn pauve home 
Qfii ne boit que du ius de p6me. 
Et du poiré dans fa maifon, 
tVeft iamaisft chaud à la guerre, 
Qji'vn Gafcon, qui dejfurfa terre. 
Boit du vin en toutte faifon. 

Fi de Petun, fi d'eau de fie. 
Fi de quiconque en a l'envie. 
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Vive fur tout le bon vin hîanc^ 
Vive le vin qui reconforte. 
Rend Vcane plus yiue 6f plus forte, 
Et nourrit le cors de bon fang. 

Le vin came H^ocrate attejie, 
Efifouyerain contre la Pejie, 
Le vin le mauvais air corromt. 
Le yin rend le poltron habile. 
Le yin relevé vn cueur débile. 
Rend Vame habile & Vefprit promt. 

Le yin fait parler toutes langues. 
Le vin injhuit l'home aus harangues. 
Et norrit la femme au caquet. 
Il n'eftji méchant &Ji herre, 
Qpi buvant du vin à plain verre 
Neja^e corne vn Perroquet, 

Qjiand Ven ai Vame tranfportée, 
le devien ainfi que Pentèe, 
Qpi veid deux SoUUs dans les deux, 
Le Ciel frémit, la terre tremble, 
Chaque home a deux cors ce mefemble, 
Vair bluette devant mes yeux, 

Alexandre aima ce breuvage, ■ 
Et iamaisfon brave courage. 
Ne fut aux combat^ aUumè, 
Sifon humeur n'ejioitfaijie. 
De cette divine Ambrojie 
Dont il fut iadis animé. 

Ce fut dont le fameux JBnée 
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yotdut malgré la de/Hnéi, 
Ses tri/tes foîdjts aninuff 
Lors que fur la Mer violente^ 
lunon àiire toute houUlantef 
Tàchoit de les faire abîmer. 

Homère qui ieffus ce boire. 
Nous a chanté la même hijioire. 
N'eut fi bien ioint ions f es écris 
Son Iliade a l'Osée, 
S'il n'euftfon humeur embrafèe, 
De ce vin dont il fut épris. 

le croi que les mimes Apôtres, 
foudroient en France être des nôtres 
y ils eftoient encore vif ans. 
Pour faire tous les iours la Cène, 
Sur ce vin qui rend t ami faine. 
Et les efprit\ net^ &fcavans. 

le di que le Saweuf du monde. 
Marchant fur la Terre 6^ fur l'onde. 
Maudit ce mal-heureux fejour. 
Lors qu'il planta par tout la Vigne, 
Fors en ce lieu qu'il creut indigne 
De fa grâce û» defon amour. 

Aujfi void on la Normandie 
(Si d'ailleurs elle n'en mandie) 
Ne goûter onc goutte de vin. 
Et qu'on ne veid iamais Prouince, 
Si pauvre Ji lafche &Ji mince. 
Faute de ce boire divin. 
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O trois & quatre fois encore^ 
Heureufe hojjfon que l'adore. 
Autant que j'ejiime celui ^ 
Q]ii loin de bruit & de tempête. 
Ne Je romt l'efprit 6» la tète. 
Parmi les affaires d' autrui. 



BACCANALE, 



ou 



LE PRIVILEGE DES YVROIGNES. 

L'y V R O I G N E excellent & parfait. 
N'a rien au cueur de contrefait. 
Et iamaisjaface n'ejl blême. 
Il y a fi peu dijpniulant, 
Q]t' il parle même en fàmeillant. 
Le plus Jouvent contre lui même* 

Il quitte pourfuivre Baccus 
Les Pifioles (/ Us écus. 
Son ne\ porte pour riche marque, 
Plus de grenad\ & de rubis, 
Qjie ne fait fur f es beaux habis, 
La fille d'ynpuiffant Monarque, 

Il paroit rouge came vn coq, 
Plus que poison il fuit le choc. 
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lamais couteau^ iaguê m p ifue 
H'ota tiré difon noble fianc^ 
VneJiuU goutti defcaig. 
Tant/on courage eftfoàfiqm, 

leyinejt tout f on élément y 
Rien que le fin tant feuUmenty 
Ne lepofede & le goufeme. 
Bref le fin le fais trionifer^ 
Si le fin eftoit en Enfer, 
llferoit d^ Enfer fa taverne, 

lefcai quà tout plain J^envieus, 
L'yuroigne efijifort odieus, 
Qv'vn chacun des pierres lui rue. 
Chacun le fuit, chacun le court. 
Et que cejant qu'il fait lefourd. 
On lui ferait quitter la Rue, 

Mais quand le fot peuple le fuit, 
H eft plusfeur parmi le hruit, 
Qpe n'eji fn chef al de trompette, 
Il n'entre iamais en courrous. 
Il fait moins de cas de ces fous, 
Qjie d^ouyrfon ad quand il pette. 

Bref tout en fn beau mot ie di. 
Ce qui fait Vyuroigne Hardi, 
Ceji que Ufineneji la Butte, 
Lors qu'au bouchon frais & gaillard. 
Il court plus roide qu'fn quUlard, 
Neferoit dejfus vne butte. 

Sur tout il blâme ces ejprits 
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Qjii vendent le vin à faux pris 
A faux filtre àfaujfes mefures. 
Il a l'avarice en horreur. 
Il done au Diahle de bon cueur. 
Les vfuriers & les vfures. 

Il hait les bruits de Mon^tauban, 
Ceus de Rochelle & de Sedan, 
Il n'aime qu'à parler de rire. 
Et de tous ceux qui vont criant, 
Oà gît le vin frais fi* f riant. 
Et qui chantent le Vaudevire. 

Lors qu'il eftfur le vin François, 
Il dit qu'il aime mieux cent fois. 
Mourir le ne\ dans vn beau verre, 
Qjie de vivre en quelque autre part, 
Qju de languir fur vn rampart, 
Oà mourir defoifà la guerre. 

Il fuit toutes fortes de gens 
Fors les Soldats, & les Sergens, 
Greffiers, Advocats, 6r Notâtes, 
Si u n'efl quand il a befoin 
D'engager quelque petit coin. 
Pour fubvenir àfes affaires, 

Qji'ejt-ce qu'vn yuroigne n'èt point î 
L'yuroigne et toù-iours en bon point. 
Il rit il boit, il faute il chante ; 
Il eji frais céme vn Pc^e-gai, 
Son efprit en tout tens efi gai. 
Son ami n'ejt iamais méchante. 
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L'yuroigne fuit fur tout Vexce^, 
Non du bon vin mais des proaj, 
Il dont au Diable l'jporice, 
L'yyroigne accorde à tous accors, 
Pourfcu que iamoàs dans f on cors, 
la four ce du vin ne tarijfe, 

Vyuroipie peut en tous endroisj 
Vfer librement defes droits. 
Sans rufe, fans fard, fansfallace, 
Chacun fou^ luife rend fournis ^ 
Sans force il peut f es ennemis 
Forcer de lui quitter la place ; 

Qji'il vomijfe en table s'il peut, \ 
Qji'il pijfe dans If lit s'il veut, 
Qfi'ilpette qu'il beugle ou qu'il rotte. 
Fut il parmi cent Auocats, 
Il en fait aujppeu de cas, 
Qye ê^fn pauvre afne qui fe frotte. 

Il peut dans f es chauffes chier. 
Et les porter fans effuier. 
Soit qu'il culbute ou qi/ il fourvoie. 
Sans faire eflat d'vn peuple fou, 
Qyi le fuit come vn pauvre lou. 
Lors qu'il chemine par la voie. 

Qjiand en cet ejlat que ie croi. 
Il rencontreroit vn grand Roi, 
Il ne toumeroitpas vif âge. 
Pourvu qu'il eftjî glorieus, 
Q/f'iJ s'imagine que les Dieus, 



Lui doivent même de Vhàmage. 

Il marche en toute grauité 
Toû'jours la main fur le coflè^ 
Et le chappeau dejfur Vaureille, 
Il traine, en marchant, f on manteau. 
Il chancelle came vn bateau. 
Bref, fa démarche efifans pareille. 
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D'VN OFFICIER. 

I'a D M I R E en premier lieu ta riche qualité 
Bien que ton pauvre efprit n'enfui iamcâs capable, 
V admire ton Palais, & ta venteufe Table, 
Bien qu'vn chacun y f oit fort maigrement traité, 

ladmire de tes biens V extrême quantité. 
Bien que Vacqueji en f oit devant Dieu detefiàbU, 
l'admire cet ejiat qui te rond redoutable. 
Non tant pour ta vertu que pour fa dignité. 

ladmire ton orgueil & cette longue attente, 
Q}ii promet à tes yeux dnq mille écùs de rante. 
Et dont la iujie mort ton feu père a mouché. 

Bref, l'admire l'éclat de ta riche Soutane 
Mais lé honte de quoi l'on dit en plain marche, 
Qji'on la fit tout exprès pour l'vfage d'vn afne. 
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D'VNE INIVSTE FORTVNE. 

I'honori vn Financier, dont Thoneur & la grâce 
Ne démentent iamais les belles aâUmsy 
Et dont le Ciel réglant les iufies funâions. 
Fait refine en/es mœurs la/plendeur de fa race. 

L'avarice iamcns dans/on cueur ne Je place. 
Sa main fuit la rapine & les corruptions, 
Il ifi au Roi fidèle ttfes affeâions 
Veulent foigneufement la paurre populace. 

Maisj'aNiorrefur tout la fortune qui fait 
Vn riche fuccejfeur ivn efprit imparfait. 
Et iun hufle enridhi maint treforier de France, 

Qjii came f on ayeul,fans honeur & fans foi. 
Ne plonge ainfi que lui f es mains dans la finance, 
Qpe pour fine aux dépens du public €r du Roi» 

Vne ieune beauté de Vaage de quinje ans. 
Douce graffe fermeiUe & d'fne riche taille, 
Vne five beauté plus chaude qu'me Caille, 
Qpand il faut fe refoudre au combat des Amans. 

Vne aymable beauté dont les y eus attrayans 
Pourroient Mars furmonter au fort d*fne bataille, 
Vne extrême beauté dont le cueur fe trof aille, 
A trauailler le cueur de mille pourfuivans, 

Vne beauté qu'amour par fur touttes élut. 
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Pour charmer fou\ fa foix & chanter fur f on /iif. 
Les plus douces langueurs itvn heaufein quifoupire. 

Beauté qui poffeie\ tant ê^ amoureux appas^ 
Celui qui ions ces vers feulement les admire, 
Pourroit-il bien les voir & ne vous aimer pas f 

Vne vieille Guenon de Vaage de cent ans. 
Patte maigre hq/fiie & itme horrible taille, 
Vne vieille drappeaux vne vieille ferraille, 
Qpi ne fait que pleurer le changement du tans, 

Vne vieille qui peut fous fes yeux effrayons 
Efpouventer le chef d^vne forte bataille, 
Vne vieille fans dens dont ïefprit ne travaille, 
Qp'â rompre les deffeàis des généreux Amans. 

Vne vieille Sorcière à qui Sathan apprit, 
A conduire en ce lieu tant d'oifeaux que Von veid 
Perdre à grans coàs de bec la plus part de nospômes. 

Vieille dont les Corbeaux efperent leurs repas 
Qpiamqjoes en rejfent le domage oà nousfômes 
Pourrait-U bien te voir & ne f abhorrer pas ? 
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CALLIOPE 



ov 



Loi SHVSE \0re4LLE 



AV ROY 

Sur l'heureux succès des annes de Sa Majesté, durant 
les Années 1621 8e 163a. 



V I SQV E if plus en plus as anus infidelles, 
Vonâffent contre toi leurs jlàmes crimindles, 
Qjie tout leur but ne gity quàvhre en tout 
orgueil, 

Sansfoif fans Roi j fans loi, fans raifony fans confeil, 
Marcju marche^ grand Roi; fui tes faintes hrifées 
Ainfi quefaintetnens tu les as commencées. 
Et que Dieu, qui des Rois féconde le deffein. 
Ta mis Vaddreffe au cour les armes en la main. 
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Purgi auicquis le fer cet incurable wlcere; 
m OÙ ThuUi ejtfans powoir le fer ejt necejaire, 
» De peuTy comme Von dit, que le membre infedè, 
m Ne rende enfin de tànsU corps fain tout gâté. 
Tu le peux, tu le veuXy & la France angoijfeufe. 
Attend ce iufie effet de ta main genereufe, 
La f ai/on t'y confie, & tes hrares Sujet^, 
Àpproufonts tes dejfems & tes f âges projet^. 
Brûlent et impatience ^forçaient ^emne. 
De perdre en cette guerre Ct les biens & la tie^ 
Guerre iufte ou iamais, puis ^'eUe a pour /on but. 
Et Vhôneur de VEglife & Vheur de tonjalut, 

He I qu'eut fait ce grand Roy, dont tu portes rimage^ 
Pour ejhre, comme lui, fi vaillant & fi /âge. 
Si ces gens que fa dextre a fi bien con/erwei, 
Sefuffent contre lui faujfement elevei? 
H les eût mis en poudre; & leur tri/te avanture, 
Eûtferri it exemplaire à la Race future. 
Contre aux qui voudraient enfraindre vne autrefois. 
Les Préceptes de Dieu, la dignité des Rois, 

Ainfi doi-tu grand Roy, digne fils étvn tel père 
Suivre de tes dejfeins Ventreprife profpere. 
Si bien tbt ces e/prits, de qui l'orgueil fi fier, 
Efi plus ferme qu'vn Roc, & plus dur que l'acier. 
Ne vontfe profiemants aux pieds de ta démence 
Pour expier leur crime & purger leur offence. 

Dieu qui donna Vaddrejfe au fage Salomon, 
La démence à David & la force â Sam/on, 
La Ittfiice â Moyfe en tous f es exerdces. 
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Tes Armes conixnra fous Jts heureux aujpices 
Puijqu' en façeffe efforce en iuftice & douceur. 
Tu pojfèies toutfeul ces vertus, ions ton cour. 
Dont Salomon, David, & Samfon, fi* Moyfe, 
Conjerrerent leur peuple fi* Vhàneur de VEglife, 

Ta valeur te fera marcher dejfur VAJpic 
Et pajferfur le ventre ^au rufe Bafilic; 
Sans que ton ennemi plus longuement Mufe, 
(^ I R e, pardone moi fi de ces termes j'vje) 
Du fruit de ta démence ainfi comme iadis. 
Lors que vamcueur tu tins ces rebelles captis. 
Et quefauvant la vie à ces triftes canailles. 
Tu privas pour ianuns leurs villes de Murailles, 
Apres qu'en gemiffant ils iurerent leur foi 
De ne porter iamais les armes contre toi. 
Mais ilsfeirent bien voir leur parole aujp faulfe 
Qpe leur maudite erreur dont le Diable fe gaujfe. 
Car Us n'ont pas plufiot la corde hors du col, 
Qp^ils reprenent le cours de leur perfide vol. 
Ils redoublent leur rage 6^ font tout leurpojpble 
Pour rompre les efforts de ta dextre invincible. 
Font reuoir leur démarche & parmi leurs méchefs 
Ramqffant des Soldats, refont des nouveaux chefs, 
Qpi fuivis d'vn fatras de troupes infolantes. 
Exercent leur fureur dans les Faux-bourgs de Nantes, 
Affrontent tes fujet^ vont les preftres preffant. 
Et brûlent, enragés, les logis enpqffant. 
Tandis que ta prefence efi ailleurs retenue, 
Et qu'en tes beaux exploits ta valeur continue. 
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Mais toi. Sire, mais toi, qui de iour, qui de nuit. 
Veilles fur le bon heur qui tout par tout te fuit , 
Tu leur fais bien parottre à bon droit tout^l'heure, 
Qlie leur ferment eJifauxCr ta parole feure, 
Difpofant tesfoldats l'on te void refolu. 
De punir yiyement leur ferment diffolu; 
Tu marches en campagne, & ton ire embrafee. 
Donne comm' vn éclair fur leur troupe abbufée. 
Bien que plus grojfe en nombre & non pas en pouvoir, 
Qjte la tiene où ton cueurparfur tout fe fait voir. 

Rien après Dieu, que toi, n'enflamme tes Cens-darmes, 
Dont le bonheur ne git qu'au bonheur de tes Armes, 
Tu parois à la Tefte vn Croijfant qui, noweau. 
Sur mille aftres nuiteuxfait briller f on fiambeau. 

Rien ne peut retenir ta vaillance guerrière, 
Qji'on void en uft ajjaut parroUre la première. 
Sans que ta Majejïi brille plus richement, 
Qjie du fer qui la couvre & luifert d'ornement. 

Plusfoigneux des combats que des vaines par eures, 
Tu mèprifes le fard, le clinquant des doreures. 
Ou fi rien te fait brave ou remarquer te fait, 
C'ejl ta bouche au Confed, ton courage à l'effet, 
Vn Panache ondoyant fur ta clere Salade, 
Sert de marque à ta gloire, d ton caur de parade. 
Ta main porte pour Sceptre vn glaive en ce duel. 
Dieu tefert de Boudair, de Corone le Ciel, 
Bref, on diroit à voir ta Majejié Roy aile, 
D'Alexandre le Grand monté fur Bucephale, 

Mais ainjî qu'vn Lyon difperfe furieux. 
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Les plus fiers animaux qui s'offrent âf es yeux, 
Tu n'as fur l'ennemi plujîàt ietté la veuë, 
Qjie leur chef perd courage au iour de ta venue. 
Il fait voile, il s'enfuit, & femhle que les vens. 
Pour lui f amer la vie ayent trop peu de tens. 
Il laiffe pour Vècotfes Soldats fur la place, 
Qjii n'efperent plus rien qu'vne féconde grâce. 
Mais en vain fur ce but leur efpoir s'entretient. 
Ton cueur qui de leur crime à iamaisfefouvient, 
Ferme à leur ais l'aureille &fa grâce à leurs larmes. 
Pour les faire pq/fer par la rigueur des armes. 
Tu les iettes par terre 6r les mets en morceaux. 
De leurs cors tronçonne^ fe paijfent les Corbeaux, 
Tu n'en fauves pas vn, & Von void ton épée. 
Dans leur pariure fang iuf qu'aux gardes trempée. 

Et comme on veid le fang des Céans carnafpers. 
Engendrer des efprits pires que les premiers, 
A peine, à puiffant Roi, cette engence exécrable, 
Eut fenti de ton bras V ardeur incomparable, 
Qjie leur fang fe r' anime & malgré leurs malheurs 
R' attife dans leurfein cent nouvelles erreurs, 
Qjiifont revivre en France au fort de tes conquejïes. 
Non vn Hydre âfept chefs, mais vn Monjire à cent tejles, 
Monfire que ta vertu par f es iujles efforts. 
Doit faire vn iour mourir de cent fortes de morts. 
Or voyant que leur Seâe & leur foie arrogance. 
Pour vaincre ton pouvoir a trop peu de puiffance 
Ils changent de méthode &pour dernier recours 
Vont chei les Etrangers mandions du fecours, 



aia LA Mvsi 

TanMsftenci ieffén as rujis aoeoSUs, 
Tàdunt encor m coup par leurs larmes fiMles y 
De gaiptir ta démence attendant qu'ils ferraient 
Succéder à leur grd ce defein qu'Us ardent. 
Ils fcnt de ça delà; levdiethe infartune^ 
Les force depejcher dans la hourfe commune. 

Lors Dieu font que d'auisfemes de toutes parts. 
Dieu fcait que de paquets de tous côté épars^ 
Qpe d'argent épandu par toute V Angleterre^ 
Combien en Alemaigne tfpar Mer €r Terre, 
Pourfoudoier m tàs de picoreurs confus, 
Qjti leur poulier quittant pour fuifre leurs Mus, 
Et quiprefèi de faim lirreroient mif érables. 
Pour croquer leur argent leur ame à tous les Diables, 
Mais ib furent deceus lors que deux cents Anglois, 
Moururent aufecours des paunes Rochelois, 
Et qu'au plus bel efpoir de leurs yaines lieffes. 
Le comte de Soiffons les font tailler en pièces, 

rajoute à ce propos, cette fable de Rats, 
Qpi furmontei de faim dans certain vieil cabas, 
Qpitterent leurfejour en faveur de défendre. 
Leurs amis que les chats par force veulent prendre. 
On leur ouvre la porte ; & (bien venus qu'Us font) 
De prendre du repos chacun âîeux les Jemond, 
Ce ne font quefefiins que ragoûts qu* aUgreJfes 
Qp' efpoir s de bonfucces de leurs belles prouëffes, 
Bref, Us ont telle attente en leurs bons compaignons, 
Qp'Us méprifentdes chats les qffauts plus félons, 
Ils afiUnt leurs dents, ils drejfent leurs aureilles. 
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Rdfolus de combattre & défaire merveiïïes. 
Sortent hors de la paille & comme ils fontfortis, 
Ils donnent vivement fur leurs fiers ennemis, 
Mais leur attente hélas ! eut fi feu de durée, 
Qlie de tout ce qu'ils font tous les <katsfont curée, 

Aujfi croi-je en effet que ces Gens égarés. 
N'auront pas meilleur fort que leurs confédérés, 
Si manques de cervelle ils font fi teméréres. 
De mettre encor vn coup le ne{ dans tes affaires. 
Ce n'efi pas de prefent qu'ib fcavent Dieu merd. 
De quel bois tes Soldats fe vont chauffant id. 
Ils le fcavent du tans qu'ils penferent bravaches. 
Pâturer dans la France & leurs beufs, & leurs vaches, 
Lors qu'en deux pas vn faut, le Roi Charles, dit on. 
Leur feit lever le fiege â beaux cous de bâton. 

Tandis que ta valeur les attend de pied ferme 
le veux de mon difcours fuivre le premier terme. 
Pour dire que V enfer n'a rien defifubtil. 
Dont leur Seâe infideUe 6t leur traître fufiî, 
N'ait tiré VElixir & la plus vive amorce 
Pour leur force aviver d^vneplus vive force. 
Faire ivnfeu tout fimple fi» près qu'anéanti, 
Vn braçier qui iamais ne puiffe efire amorti. 

Mais comme on void fouvent leurs malices deceuës, 
Pour n efire, comme on dit, que de fil blanc coufuës ; 
Tu meprifes leur brigue; & ces trifies Hibous, 
Qpi nefifflent iamais, qu'en-fermês dans leurs trous j 
Veirent au mefme infiant tes guerrières Phalanges 
Foudroier de tout point leurs embûches étranges. 
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Et liurfiU conftjftr, grand Princif à leurs dépens. 
Ta parole certaine St leurs cueurs decewans. 
Et qu'étant Roi de France ils doivent recànoitre, 
Qji'en dépit de leurs dents tu dois e/he leur Maîfire. 
Ta démence qui change en leur endroit de nom 
Ne/onge plus qu'au Jang & non plus au pardon ^ 
Tu vas devant Clerac viUe ingrate & mutine, 
Qjiijlotante au/ujet de fa propre ruine. 
Te reffuje la porte & croyant à Sathan, 
Suit l'aveugle chemin qu'a tenu Mon-tauban. 

Toi, de qui l'Orient heureujement rayàne. 
Sur les Janglcmts combats de l'horrible Bellône, 
Tu di/pofes ton Siège, &, malgré les haiars. 
Tu remarques la place 6r campes tes Soldars, 
Soit que dans la tranchée, ou f oit que dans les jappes. 
Les vns /oient employé^ ; ou /oit qu'aux contr'-ef carpes, 
Les autres /oient prefix; /oient qu'ils veillent tousj ours 
Qp'aux ennemis bloque^ on ne déne /ecours. 
Tandis que de pied ferme on /outient les/ailliés, 
Qite font' de/fus le camp les troupes qffaillies. 
Chacun comme â V envi fait conottre en effet. 
Combien, à ton/ervice il porte de re/peâ. 

En ce/anglant duel, en cette âpre écarmouche, 
Vvn met bas cettuici. Vautre a terre le couche^ 
L'vn a le bras tronqué ; Vautre apercé le flanc. 
Vautre horrible de cous de pou/fiere & de fang. 
Le /ang coule par tout, Gr tant plus il découle. 
Moins cejfe le Soldat, moins de /ang il /e foule, 
L'vn avance fur Vautre, & Vautre tout /oudain. 



^ 
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Le rejette en arrière & rend f on efpcir vain y 

La yiâoire eji douteufe & Vinjlable fortune. 

Semble au yns favorable, aux autres importune. 

Mais les tiens font Jî bien, Grand Roi, qu'enfin de tans, 

llsfaujfent leur deffenje û' leurs retrenchemens ; 

Donent aux ennemis vneji vive chajfe, 

Q}te neuf cents, contre cent, demeurent fur la place. 

Mais comme on void fouvent méfies dedans nos cueurs, 
Les douleurs de plaifirs, les plaifirs de douleurs. 
Et comme en mefnte iour Juppiter nous envoie, 
La pluie & le beau-tans, la trifiejfe & la joie, 
Airifi parmi tant d'heur 6* tant de bonsfuccès. 
Ton cueurfefent touché de maints iufies regres. 
Approuvant le mal-heur de ces âmes rebelles. 
Et regrettant la mort de tes Soldats fidelles. 
Tu plains TEKiAiifur tous; ce Termes qui, diuin, 
Void naître ici le terme & l'heure de fa fin. 
Et de qui la valeur, qui mérite vu volume, 
A didéfous ton Nom cet Eloge à ma plume. 

Vniqve hàneur du Monde I d qui mille guerriers ^ 
Ont f acre leurs regrets & leurs iufies lauriers. 
Pour qui ton Prince même, en faveur de tes armes, 
Arrou{a ton cercueil de maintes iufies larmes, 
Puifqu'vnfi grand Monarque àfoupiré ta mort, 
Qjii ne plaindroit helas l la rigueur de ton fort. 
Si toutes-fois le fort déplorable ie nomme, 
De celui qui f es iours pour f on Prince confome. 
Et qui trouve plus iheur de mourir fous fa loi, 
Q^e de vivre inutile auprès d'vn fi grand Ro'\, 



ai4 I A MVSI. 

Et Uurfdt conjifftfy grand Prince^ à leurs dépens j 
Ta parole certaine Sr leurs cueurs decerans^ 
Bt qu'étant Roi deFranu ils dobrent recônoUre, 
Qji'en dépit de leurs dents tu dois efire leur Maàfire, 
Ta démence qui change en leur endroit de nom 
Ne/onge plus qu'aujang & non plus au pardon^ 
Tu fos devant CUrac viUe ingrate 6r mutine, 
Qjtifiotante au/ujet de /a propre ruine. 
Te reffufe la porte 6r croyant à Sathan, 
Suit V aveugle chemin qu'a tenu Mon-tauhan* 

Toi, de qui V Orient heureu/ement rcyône. 
Sur les/anglants combats de l'horrible BeUàne, 
Tu dijpo/es ton Siège, 6f, malgré les ha^ars. 
Tu remarques la place & campes tes Soldars, 
Soit que dans la tranchée, ou /oit que dans les jappes j 
les yns /oient employé^; ou /oit qu'aux contr'-efcarpesy 
Les autres /oient prefix ; /oient qu'ils yeiUent tousjours 
Qji'aux ennemis bloque^ on ne done/ecours. 
Tandis que de pied ferme on /outient les/aillies, 
Qpe font' de/fus le camp les troupes qffaillies. 
Chacun comme à V envi fait conoître en effet. 
Combien, â ton/ervice il porte de re/peâ. 

En ce/anglant duel, en cette âpre écarmouche, 
L'yn met bas cettuici, l'autre a terre le couche, 
L'yn a le bras tronqué; l'autre apercé le flanc, 
L'autre horrible de cous de poujfiere & de /ang. 
Le /ang coule par tout, & tant plus il découle. 
Moins ceffe le Soldat, moins de /ang il/e/oùle, 
L'yn avance /ur l'autre, & l'autre tout/oudain. 
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Non us aâtsfciffhy mm Us prefms expiais, 
Ains tes hra»es qffmns^ oins Us faits HerciqueSt 
Tes Triùmfes Jacre{y Us efet^ magni^^s. 
Tes généreux dejèins^ usfieges commence^. 
De fiUes prife' à farce & de Chàuaux force\y 
Tes combais fdeareax dam ces maudites pe^es. 
Sans cejfe raugirant nos Théâtres fune^es, 
lufqu'à u queîeâel cette grâce t'ait fait. 
De rendre ton couroux dans leurs fangf atis-f ait. 
Si leur aveugle argueU^Ji leurjiere infalence 
Ne préviennent en bref, ta Rafale démence. 
Et n'éteignent le cours de us iu/ies ardeurs. 
Non par des feins foupus mais par des iujies pleurs. 
Remettant en tes mains le rejle de tes places, 
Qji'ils oca^ent encar par guerre ou par fcâaces. 
Bien que fous quelque caufe au couleur que ce fait. 
Nul après Dieu, que toi n'i puiffe auoir de droit : 
Ce qui fait qu'vn chacun, excepté ï Angleterre, 
Et leurs confédéré^ voudraient en cette guerre. 
Mourir cent fois pour toi. Sire que plût à Dieu, 
Qji'en tes chères faveurs ma Mufe eût quelque lieu, 
le te fuivrois par tout; & parmi tant d'Orfées; 
\ Qjii chantent â Venvi Vhàneur de tes Trofèes, 
le pajferois plus outre, & bruirais iufque'aux deux, 
D'vnfon mafie & hardi Us exploîs glorieux, 
Dont l'éternel volume ainfi qu'vne Iliade, 
Porterait fur le front le nom de Galliade, 
Sans attendre, importun, de mon daàle labeur. 
Autre grâce plus belle, au plus digne faveur, 
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Qjiiji peu qi^iî plairait â ta bonté propice, 

De nourrir déformais ma plume â ton fmnce, 

Qfti fans faire le pain, mérite plus de prix, 

Qjt'vn tas de fifUs griffons, qu'm tas de vains ejpris, 

Qjii fans foi, fans hdneur, fans refped, fans mérite. 

Briguent indignement ta grâce favorite, 

Chanaent ton pauvre peuple, épuifent tes trefors. 

Et qui de freffuriers font devenus Milords, 

Tandis que ieune Atlas ton cueur plain de vaillance, 

Vafuantfous le faix de VEftat de la France. 

Ou bien fi le deJHn coniuré contre moi, 
Me ravit ce bon heur ieftre conu de toi, 
Puijfé-je en ta faveur dans quelque folitude, 
Vivre dejfus le Livre & mourir fur Vêtude, 
Sans qu'vn Monftre importun de proce{ obJHnes 
Qjii deffus mon repos font du tout ackamés, 
Banniffe mes efprits des Mufes folitaires. 
Pour vacquer aux qffauts de cent guerres contraires. 
Guerre pire cent fois que celles qui nous font 
Mourir dans tes combats le Laurier fur le front. 
Guerre qui pour f on chef a cent Monftres difformes. 
Formel de divers car s & de diverf es formes, 
Qjii prend pour bataillon, & qui prend pour foldars 
Les chagrins, les foucis femej de toutes pars. 

Ici l'on ne difcourt que d^ offrons & de brigues 
Qjie ^Huijfiers, de Sergents, de frais & de fatigues, 
Procureurs, Advocats, bien & mal confultei, 
De Greffiers exceJJSfs, de luges affeâés. 
De cofersfuperflus, ioutrageufesfentences, 
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Déjeunes excej/ifs, ^excejîpes JUpenfes, 
De minuttes, defacs de "pièces bien fournis^ 
De taxes à^examents, de rapports infinis. 
De propos, de refponfe en réplique & duplique, 
De maint hreyet cqffepour n'ejhe iuridique. 
De reproches de faons, é^ appeaux, de cautions. 
De contrads difpute^ de mille infaiptions, 
De Notaires notés qui font fur les viÙages, 
Cent fois pires que lous au milieu des herbages, 
Qyi pour leur crime itans jufiement interdis, 
Sontfoupent par la bourfe injuflement remis. 

Bref, ce ne font qi^ aguets, qu'hameçons, précipices, 
Qji' enfers, qu'obfcurités, qu'abîmes, &fupplices, 
Labyrinthes, êcueils, Syrtes infortunés. 
Contre Us gents de bienfeulemertt deftinés, 
Qjii fardas defow[-ris, &fucrei de caffades. 
De feints coàsde chappeau, de feintes bonetades. 
De promejfes de vent, d'infidélles ferments, 
Sont pires miUe fois que ne fora les Serpens, 
Q]ii cadit{ bien f ornent fous hsfieurs Us plus belUs, 
Narrent nos pauvres cueurs de Uurs pointes morteUes, 
Où ie aoi qu'à la fin U DiàbU fe perdroit, 
Qjiond U DiàbU en procès auroit le miîUur droite 
Bien que tout ce qu'on void de plus fier en ce monde 
Viene de l'Enfer mime où toute rufe abonde. 

Qjtifont, Si Ri, leurs chefs? Sont toutplain d^ffuriers, 
Qpi gaignent (n'en dèplaife à nos bons lujiiciers) 
Cent fois plus de procès par faveurs & par rufes, 
Qji'vn miferabU Poète auec m cent de Mufes, 
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Si pour juge il n'Aii yfi lugtreHftUy 

Des plus beaux onummt iigius de fa venu. 

Guerre inique fur tout ; guerre qui nous cotfomme. 
Guerre où le plus méchant eft le plus habile honUf 
Guerre aux Mi^fes contraire^ ytile à ces corbeaux^ 
Qjii de leur Norriçonsfe déclarent bourreaux^ 
Et qui fans foi, fans loiyfans code &fans digefte^ 
Font d'vn Ange vn Serpent, d'm Ciron vne pejie. 
Guerre qui con/ifiante en difcordans accords^ 
Me perdroient^ à grand Roi, les biens, Vàme & le cors. 
Si ta grâce, ou la mort en qui ma Mufe efpere. 
Ne m'ôtent mort ou f if de ce lacq de mfere. 
Dont le joug m'efifi rude & le faix ft pefant. 
Qu'il m'eût trop mieux valu mourir en te f enfant, 
Aufiege de Sainà leaa, ou dit ont la Rochelle, 
Qjte defouffrir helas ! vne fatigue telle. 

Mais quoi qu'il m'en arriue il n'ix^orte, à gran^ Roi, 
Moyenant que le Ciel, qui feiUe dejfur toi. 
Et qui charge ton chef de Lauriers, & de Palmes 
Rende nos trifies iours & plus doux & plus calnus ; 
Qjie le vif crient de ton ieune Prin-tans, 
Dijppe les broiiiUas & l'horreur de ce tans, 
Affin qu'en peu de iours ces aveugles Pygmées, 
Q}ii s'oppofent au cours de tes armes facrées, 
Puijent voir la lumière & recognoijtre er^n 
Qu'il faut que fous tes loix leur orgueil prene fin, 

'4r 
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IE m'en vai boire à la/anté du Roif 
Sus ce defein mes amis pîegès mvij 
Mon cueur vous en /upplie^ 
Chantons Vhôneur de/es braves exploîti^ 
Qjii nous font perdre en ce bon vin François, 
Toute mélancholie. 
Puis qu'à prefent la France </} en repos, 
Chanton, vuidon les verres & les pots. 

Il ne faut plus qu'on pleure ; 
Loin, loin de nous avares rechigne^, 
Q]iand vous aure\ la blète/ur le nq, 
// n'en fera plus heure» 
yieiUesfans dens qui couvés les ècus. 
Fléaux d^Apolhm, dî amour, & de Baccus, 

Qjti trouhlei notre fête. 
Sortes d'Uy, marcke{ en vosmaifons, 
Flandre & gémir auprej de vos tifons. 
Sans nous rompre la tète. 
Vous que Vvfure & le monde entretient, 
Vous, que V orgueil à nos dépens foutient. 

Aux cuifinesji grajfes, 
Fwfe{ d'icy, que la pejïe bien toft, 
Puijfe aux Enfers faire faire du Rofi, 
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Di fos vîeUUs Careafes, 
A1U{ au DiaUe, & reus & tes trefors 
Ce n'ijtpas wous ^ifiut nos accords, 

Qjtani la France ejt en troMe^ 
S'il n'i penioit tant s'en faut que ànq/ou^^ 
Pour ajjifter la France auecques nous. 
Vous n'aurie{ pas wn èoMe. 
Puis qu'au PuMic tous ne fêtes nul hie/i, 
Laifej nous boire & ne nous dites rien^ 

Si nous 9iron du nofire, 
Qliefçaue{ vous Mefieurs^fi quelques vus 
Voudront pour vous quand fousferei iejfun{. 
Dire me Pote nojhe. 
Puis que du Ciel notre Prince et heni. 
Puis qu'en/on grèfon nai Pei^U et vni. 

N'irons plus tt autres craintes, 
Qpe ttoffenurfes honeurs mérite^, 
Qpi s' payant de nos profperitej. 
Fait ceffer toutes plaintes. 
De Medeâns, d^Huiffiers, & de Sergens, 
De diiquaneurs, de tout pkan tt autres gens. 

Le bon Dieu nous preferve, 
Qffi ne les foid ie le aoi bien heureux, 
Et plus encore qui peut fine fans eux. 
Lors que Dieu le conferye. 
Il vaut mieux yirre auecfonpeu de train 
Le dos au feu le verre dans la main, 

La Perdrix fur Vajtette, 
Qjie defe rendre aux mains d'vn Médecin, 
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Qjie de cracher le ne^ dans yn hajfiriy 

Et défaire diette. 
Sus donc à moi i'è déjà heu d'autant. 
Si vous m'aimes vous en fere\ autant. 

Sus fus la main au verre. 
Se hatre ainfi, s* entrepercer Ufianc, 
De nn deret, & Vefprit de vin blanc, 

Ceft vne douce guerre, 
tombons fumes & vous Pâtés de veau, 
Tartes, Gâteaux, & langues de»Pourceau, 

Si vous aue{ enuie, 
D' accompaigner ce bon vin que voici 
Venei à nous & àiajfe\ lefouci, 

Q}ti combat notre vie, 
Trifte Rochelle, Gr vous fier Montauban 
Qfii ne croyei qu'aux abbus de Sathan, 

He l que penfe\ vous faire f 
Craigne^ vous point la fureur de mon Roi, 
Qjii pour vnir tout f on peuple à fa loi, 

Eftpreft de vous défaire, 
Efpétei vous, quand yousfere\ vaincus, 
Qjie vous puijpei auecques vos écus. 

Vous remettre en fa grâce ? 
Non, non, plutôt la mer fera fans eau, 
Qiie vous puijpei fuir le jujie fléau. 

Dont le Ciel vous menace. 
Lors que iefonge à ce trifte accident. 
De qui ma Mufe eft l'oracle euident, 

Et vous Vheureufe proye, 

lo. 
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Ma crainte fuit, ie n'ai plus de tremeur. 
Ou s'il me refte encore quelque peur, 
Cejt de mourir ie joje. 
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MELPOMENE 



ov ' 
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A MONSIEVR DANFERNET, 

Confeiller du Roy, Préfident en fa Cour de Parlement 

de Rennes. 



SONET. 

[vi nefui-jê aujp près de ta chère presfnce 
Ope iefuis éloigné de ton nouveaufejour f 
Pour te conter V ennui qui nous fait cAa- 
que iour, 
Regretter ton mérite & pleindre ton abfence. 

Tandis que ta vertu feit icy re/idence. 
Tandis que fon éclat hriUoit en cette Cour, 
Nos iours furent fereins, vn chacun â fon tour, 
S'égaioit au hon-heur de ta fage Prudence, 
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Mms puis fà€ U iijtm nous priwe i^vn tel heur 
Puisfâ'aJl9urs ii m puis pofféàtr xafofem^ 
Qjftn ajt hêurtux dimat^ tout Thàntur de Bretaifrne, 

Pren^ mon cA<r D a nfern et, cette Mufe de moi. 
Attendant que le Ciel, qui ton heur accompagne. 
Me retire d'icy pour vivre aupre\ de toi. 



BPICEDIE 

ov 
\BG\ErZ ¥V7<iE'B\ES, 

Sur le Trépas de Monfieur de Bernieres, 

vivant confeiller du Roi, Frefident au 

Parlement de Normandie. 

QviL heau Soleil kelasi va fur nous écfypfantf 
Opel mejfage, t bons Dieus y nous ya-ton 
anonçant f 
D*afoirJi tàt perdu, malheureux que nous fomes ! 
Non Vejpoir des Humains, mais t ornement des Homes. 
O malheureux deftins I à cruauté des cieus! 
Qpt vos effet[ hélas ! nous font pemideus / 

Qpel Océan de pleurs, quelj trifies ftratagèmes 
Opel tragiqui regret, quelles douleurs extrêmes, 
Bntretiendront mes peux pour plaindre dignement. 
Cet ejprit dont le cors r^qfe au monument/ 
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VouSy quifùtesjaâisfes fidèles compcdpies^ 
Vous qui pour l'honorer quitàtes vos montaigjies, 
Qjtiy Mufesy UJuiviei, & qui de vousjuiviy 
Se yeid de vos faveurs divinement ravi. 
Si votre voix parla par fa divine bouche, 
Si/on cruel trépas aucunement vous touche, 
Si vous recànoiffei en combien de façons, 
Cet Aftre aima, vivant, vos divines chanjons, 
Honoronfa mémoire, &pour dernier office, 
Faifon lui de nos vers vn iufte facrifice, 
Verfon dejfur fa Tombe vne moiffbn de fleurs. 
Et les entretenon des ruiffeaus de nos pleurs. 
Qjie vosfaçrei lauriers en Cypre^fe mélangent 
Et qu'en larmes de deuil vos f aimes eauxfe changent, 
Ceffe^pour quelque tans de vanter fur vos vers, 
Vhàneur de ce grand Roi qui donte Vvnivers, 
Dont lesjufles combat^, dont les riches viâoires 
Surmontent Vimpoffible Cr lofent nos hifioires ; 
Serve{ vous de Vabry de fes Palmes encor 
Pour plaindre dignement vnfi riche trefor. 
Faites de toutes parts, en cent triftes manières. 
Retentir le Trépas de ce grand di-bernieres, 
Bemieres qui deffimt vous fait mourir d'ennui. 
Et qui voulut, vivant, vous retenir che\ lui. 

Et vous Aftres briUans, vous efprits adorables 
Qpi réglei de Themis les Temples vénérables, 
A qui ce beau Soleil donoit tant d'ornement, 
Tandis qu'il édéra cefacré Parlement, 
Et dont le fier départ caufe nôtre infortune, 
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Qfi€ ie regretté hélas I votre perte comune. 
Ce fut Ft^pm des ions, des wes^ves lefnôen^ 
L'ejpoir des erfdins, des Pauvres U maintienj 
Jamais plus bel efprit lefoleil ne féid naître. 
Et ianuns yn tel honie au monde ne peut être. 
Ses publiques trauaux pour faints furent comis. 
Et/es iufies anèt{ pour orades tenus. 
Lors que, réglant le cours du faintTen^le d^Afirée, 
Les Oracles fortoient de fa boucfu facrée. 
Cefàt rheur de nos iours, &fa belle vertu. 
Suivit par tout Vhéneur dont Uftt revêtu. 
Il fut doâe, prudent, Ufut, corne yrailuge, 
La frayeur des méckans, desjufles U refuge. 
Veillant fur Vinterèt du public & du Roi, 
Modefte aux accidens,& conjiant en fa foi. 
Il fut promt en fa charge, & fon anu invaincue. 
D'aucun vent défaveur ru fut iamais émeué. 
Ilfutfoigneux des arts, ^fur touteJHmé, 
Les Mufes bien^dmant, des Mufes bien-'Oimé, 
Qjii de ce Siècle ingrat injujïement banies, 
Qjiitterent d^Helicon les beautei infinies. 
Pour vivre auecques lui, pour faire enfonfefour, 
Vn Paradis nouveau de Mufes & d'Amour; 
Où ce Macene, épris de leur divine flame, 
Traittoit leurs norriçonsà l'egd de fon ame. 
Bref il fut, come dit d'Oâave Ciceron, 
Le père de Minerve & Venfant de lunon. 

Mais ainfi que le Ciel le plus fouvent s'empare. 
De ce qu'il void ^exquis, de plus beau, de plus rare. 
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Et conte le Soleil attire obliquement, 
Les plus douces vapeurs de Tondeux élément, 
De même ce grand Dieu dans les voûtes divines 
Attire des mortels les âmes les plus dignes ; 
Vtn produit la rojée & les venteux Zefirs, 
Qjiiy félon lesfaifons, qui félon nos defirs. 
Humèrent doucement, fous leurs douces haleines. 
Les montaignes, lespre\, les valons & les plaines. 
If autre f parla faveur des fainAes Légions, 
Comble d^heur notre efpoir, d^efpàir nos aâions 
Dont le jujte progre{, dont les fruits manifejies, 
Pannenent à lafinjufji^aux voûtes ceUftes. 
Voila le beau guerdon, que ce dhin ejprit, 
Pqffede dans le Ciel auprès de Usvi-Chriit, 
Oà vivant des douceurs de fa grâce féconde. 
Cet efprit s'efi acquis ce trefor dans le monde. 
Reçoit Vheureux accueil des efprits glorieux, 
Qidfefont corne lui rendus dignes des deux, 
Voidfon Dieu face à face, admire f es merveilles 
Et caittempU, ravi, f es ouvres non-pareiUes, 
Se repaît du Neâar defesfaintes faveurs. 
S'afflige de nos ris, &fe rit de nos pleurs, 
Dif court des fcât{ de Dieu dans la trouppe des Anges, 
Et chante auecques eux f es divines louanges, 
Void d^oà le Cielfe meut, fçait d!où les elemens 
Tirent leurs qualités, leurs divers mouvemens. 
D'où naijfent les. éders, étok procède le foudre, 
Corne Vair peut en eau les nuages refoudre; 
Sçcât la caufe des vens, & leur divers effet. 



«î» 



LA MVSI 



la forme, la mahire^ & la Jmxt & Vobftt^ 
Voii du SoUU errant les cmafes fog^éondesj 
Vtffenci de la Urne, & les cou/es fécondes, 
Voii de combien Vàat des Humains malheureux 
Diffère desplaifirs qu'il reçoit dans les Cieux^ 
H voidtoutf Jifçait tout, il entend l'harmonie. 
Dont le Ciel s'entretient en fa courfe infinie. 
Bref, il cueille lefruid defes iuftes trauaux. 
Tandis que nousfiotons dans la mer de nos maum 

Vous fa dure moitié, vous fa dure compaigne 
Qji'vn regret importun mainterumt accompaçru, 
le ne fçaurois f enfer qu'enpromenant vos yeux. 
Surfis rares vertus qui décorent les Cieux, 
Votre ame que fa mort a du tout cffiigée, 
Nefe trouve en ces vers tant f oit peufodagee. 
Vers qui vous feront voir que vous pleure^ en vain 
La perte de celui qui fait vnfi beau gain, 
Lors que quittant ce cors, ou plutôt cette fange. 
Son ame feit au Ciel vnji notable échange, 

Ceffei donc de vous plaindre, & faites qu'en vos pleurs, 
Vousfubmerge\ Vexce{ de vos trifies déleurs. 
Ne pleures plus celui qui fe rit de nos plaintes, 
Tandis que nous pleurons deji vives atteintes. 
Votre époux n' et point mort; la mort n'a point de lieu 
Sur celui qui ne meurt que pour revivre en Dieu; 
Le vivre eji plus fâcheux; cette mortelle vie 
N'ét qu'vne mort vivante à cent'maux ajfervie, 
Q|imq[ ie vousfuppli* ces pleurs defordone\. 
Sans faire tort. Madame, au rang que vous tene{. 
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Qjiefi fbtre iovUar ne peut t^e t^paifée, 
Qjie ces torrens de pleurs fe dum§ens en rofée, 
Qjie ces rudes fanghfts, que ces fiers AqmUms 
Changent en doux Zefirs leurs efforts plus félons. 
Qjie la feule raifon fous férue de Didame, 
Contre tant de regret^ qui combattent rètre ame, 
Reuenei à vous même & reuenant à foi». 
Ce fujed fotts fera plus facûe & plus dousy 
Qjiejt le ciel aroit confpiré fur fa vie. 
Pourquoi contre le del fous rende^ rous partie? 
Si Dieu pour f on bon-heur Va dans le del conduit, 
Faut'il fous mal-heur er au bon-heur qui le fuit? 
Non, non, chère Artemife, au contraire Ufaut dire, 
Qye tout ce qu'ici bas la Terre peut produire. 
De plus beau déplus cher en ce monde inconftant. 
D'honorer fa vertu n'eftoit pasfujfifant. 

Lui, qui de mille honeurs veidfon ame étoffée, 
Qjiifut des beaux ejprits l'ynique Coryphée, 
Q]ti des jujles Mortels fut fefpoir & Vi^pui, 
Qjii mortel n'eut iamais rien de mortel en lui. 
Et qui n'eut rien étéçàl à fon divin mérite, 
La Terre étcdt trop baffe & pour lui trop petite. 
Rien ne pouvait attaindre à fa belle clarté, 
Ilfaloit, pour Vhôneur qu'il avoit mérité, 
L'eleyer juf qu'au ciel ainfi qu'vn Ganymede 
Sur l'Aigle des vertus que fon ame poffede, 
Ceji la, que ce grand Dieu qui juge de nos cueurs 
Lui rond à double prix lefruiâ defes labeurs. 
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EPITAFE DE FEV MONSIEVR DE MONCHAWET. 

Vovi, qui ie ¥05 foupinimpOTtunei Us omhres, 
Qjti trouhle\ votre vie au repos de mes Jours, 
y os plaintes maintenant me font autant Jt encombres 
Et qui contre la mort font manques iefecours. 

Ne life\ point ces vers dont la Mufe me loue. 
Si vous prie\ pour moy mis amis c'èt qffej. 
Aux paffans inconus as trijles vers ie voué. 
Non à vous qui mon eftre ^ mon nom conoijfe^. 

Passant,^ ru veux voir J^oà procède mon être, 
Ly ces vers fur ma Tomhe où mon cors efi redus, 
T apprenons qui iefuis, i\[ te feront conoXtre 
L'état oil tu feras quand tu ne feras plus, 

DANFERNiT^uf moTi nom, dont la clarté première, 
Qjii reluit fur Vhéneur de mes nobles Ayeux, 
Au couchant de mes iours dbne plus de lumière. 
Qu'en f on vif Orient le grand ajtre des deux, 

A paine ma naiffance eut le pié mis au monde, 
Qjie ma naiffance mît le monde fous le piè, 
Deftinanx dans le del, fur qui mon cueurfe fonde. 
Ma foi mon cueur, mes vaux, mon foin, mon amitié. 

Chacun jugea des lors que Vajhe de Mercure, 
Suivit mon horofcope & l'heur de mon deftin, 
Qjii de mes aâions prenant Vheureufe cure, 
Me feitfurgir au port ivnefi douce fin. 
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La vanité du monde auffi mefeii rétfoudri, 
Q]i€ tout U monde eftoit mondaine vanité, 
Qji€ Vhéme qui ne fient que étme vaine poudre. 
Se peut mêmes némer vaine mondanité. 

Cela n'empêcha pas qu'au tans de ma ieuneffi, 
le nefeiffè à mon Roi parètre en tous endrois, 
Qp* il faut vaincre foi-me/me & changer /on addreffe. 
Pour l'état de VEglife & Yhoneur de nos Rois, 

Mes Fils m'ont acquité des trauaux de la Guerre, 
Qpand l'aage m'axantoit de monter à cheval. 
Mes armes m'ont acquis vn Renom fur la Terre, 
Sur qui iamais le tans ne peut faire de mal, 

le leur laiJTé des Inens auecques de la gloire. 
Autant que GentiUiome enfcauroitfouhaiter. 
S'ils confervent ent/eux Vhoneur de ma mémoire, 
Ceft tout le bien qui peut mon efprit contenter. 

Pour rendre apre{ ma fin leurs vertus efiimées, 
réformé leur ieunejfe au patron de mes maurs. 
Les vns dans les Efiats, les autres aux armées. 
Ont acquis de la gloire 6r gaigné des hàneurs. 

L'avarice, la pompe, & la foreur des Princes 
N'ont peu forcer l'hàneur de ma confiante foi. 
De chercher fur lesfiots des efiranges Provinces, 
Ce bon-heur que le Ciel mefeit trouver che{ moi. 

ré chéri mon prochain autant corne moi mime 
Selon que Dieu grava cette loi dans monfein. 
Car Dieu n'aime iamais vn home qui point n'aime, 
Comme f on propre hôneur Vhoneur de fin prochain. 

Tandis que ie vécu, ma maifon fut ouverte. 
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A ceux fit lé iuf^€{ 4ipiis de ma meâjon^ 
h intjte tous ceux ii fâ Tamg counrte. 
Sous rn mqfqui/ucri cadu de lapoi/on. 

taimd/ur tout la paix; j'eu^éM que mes Homes 
Nefujent au proce^ Ttnjur Vautre anunt{y 
La Aaffe où te paru fur tous les GentUs-^mes^ 
Confoma la plus part de mes iours conJ6me\, 

Des Lous & des San§Uers j'extermine V audace^ 
Sous Têdat de ma trorrpe & le hruit de ma foix. 
Les fices de umsi tansfuioyent devant ma face. 
Comme défaut mes chiens les animaux des bois. 

Passant, retire-^oi; mon omkre te convie j 
Défoncer en ta mort plutôt qu'en mon trépas. 
Malheureux efi celui qui regrette la vie, 
Qyi/ous tant de malheurs fa retenant f es pas. 



EPITAFE DE MONSIEVR D'ARLVS. 

CI gît le cors iArlus; d^Arhis qui fut fivant 
Vnefieur de fertu fur le vice des Homes, 
Dont Vefprit dans le Cielfe trouve auffî contant, 
Qyefa mort nous afflige en la Terre où nous f ornes. 

A pcànefa belle ame àfon cors s'vniffbit. 
Ope le fruit précéda lafeur defon entrée, 
Ainfi qu'en Babylone vne épine fe void, 
Qjii germe au même iour qu'elle fe voit entée. 
D'vneji rareficur, d^vn fruit Jî précieux. 
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Ilfeit naître fn trefor, mu prin-tans de/on oage. 
Dont les divins effeti(feryoient en chaques lieux. 
Aux ieunes ^exemplaire, aux yieils ^apprentiffage. 

Cet efprit reffembloit à ces arhresfecons. 
De qui chacune branche entretient yne greffe. 
Car de tous f es penfers fe formoient des leçons. 
Dent fa mort nous a fait vne ^emeUe fieffé. 

Le Ciel fut lefeul but defes doâes deffains, 
lugeant toute la Terre indigne de fa gloire, 
Auant que par la mort f es ioursfuffent éteints, 
Le foin du monde efioit étant de fa mémoire. 

Virant il a toà-jours le vice combatu. 
Son cueur en qui yivoit tout le Chaur de Pamaffe, 
Efioit fi plain de gloire, &fi plain de vertu, 
Qjie le vice iamais n'i put trouver déplace. 

Du Roc defes vertus vne Onde rejalit, 
D*où mille beaux efprits tirent leurs origines, 
Ainfi qu'vn grand Torrent qui d'vn tertre fortit 
Pour humeâer le plan des campaignes voifines. 

Il aima tellement les homes relevé^ 
Qji'il s'exta^oit aufon de leur vives louanges. 
Il àbhorroitfi bien les efprits réprouve^, 
Qii'on les void dans f es vers c6me porcs dans la fange. 

Vous qui deffus fa foi mettiez tout vôtre appui, 
Vous, fur qui fe fonda f on amitié fidelle, 
Plaigne\fur vos beaux vers le trépas de celui, 
Dont Vhonneur vous fait vivre vne vie étemelle. 
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EPITAFE DE R. A. S. D. L. 



MON ami vit au CUl, men cors gtt en la Terre, 
Vivante ejt à jamais la gloire fui m'enferre, 
Paffant, en peu de lieu mes os furent cowers. 
Ma gloire a pour Tombeau tout ce grand maers, 
La Tombe de mon cors d^vn mortel fut bâtie, 
Vn Dieu feit le cercueil de ma gloire infinie. 
Mon cors Crfon Tombeau ^Iqae iom périront. 
Ma gloire ^ fon cercueil pour iamais dureront. 
Pour autant que le tans qui finit toute dkofe, 
N*a pouvoir fur la Mufe où ma gloire efl encloft, 
Vhônète Pauvreté fut ma richeffe ici. 
Et toute ma richeffe eftoit de vivre ainfi. 

le fît pourtant heureux, & le Dieu quiprefide, 
Sur le facré trouppeau du Tenqile Pègqfide, 
Me rendit fi contant qu'enfin ie préférais 
Ce feul contantement aux délices des Rois. 
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LE TOMBEAV 

DI FEV MONSIEVR DV GAST, 

ci-deuant dédié à feu Madame de la Forest, 

fa Mère. 



Vovs, qui coures Us airs, les cîeuXy la terre fr Vifndè, 
Vous, qui regîei^ le cours des accidens du nionde. 
Vous qui caufe\ le bien &forgei^ le malheur, 
Vous^ dé qui le plaijîr nefe platt variable 
Qu'à trayerfer celui dont Vefpoir mîferable, 
EJjpere en vos effets trouver de la faveur. 

Cejfe\ pour Vaduenir, à fier es Deftinées, 
Cejpr{, vos mouvemens, vos cours & vos menées, 
Si le but plus commun de vos effets divers, 
Efi d'élever le vice fi» la vertu deffabe. 
Nous raviffant Dafnis, quefçauriej vous plus faire ^ 
Puifque Dafnis étoit Yhoneur de Yvnivers? 

Si prodiguant en lui tant de grâces fameuses. 
Pour r obliger aux lois des Parques rigoureuses, 
Vous le fttes mortel en cet humain fejour, 
Qjie ne permetie\ vous, fans lui porter envie, 
Ou qu'il vécut du moins vne plus longue vie, 
Ou quilpât voir fa fin aujfi tôt que le iour? 

Nous n'eujfions pas perdu Vefpoir & le courage. 
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Di foir a ieme Mars en VAuril iefon aage, 
BriUer ions la campcdpie au milieu des guerriers, 
Bwfloier fa valeur au bien de la Profince, 
Triumfer de la crainte &/acrer à/on Prince, 
Ses armes, fa vertu^fa gloire, ^ fes lauriers. 

Soleil, vi'tu ianuds rn Caualierplus digne? 
Et portas-^ ianuûs^ o Terre, vn plus infigne? 
Mort, as-tu bien le cueur de l'avoir àbbatu? 
Cieus, putes rous permettre vnfi cruel de^ajhre? 
VAtes-vous fans horreur éâypfer ce bel Afhe, 
De qui les Aftres même empruntoient leur vertu? 

Toi, que la même horreur a conceu dans les vmbres. 
Où fe font les malheurs, oit fe font les encombres, 
Monftre, qui des Enfers aux meurtres fus infiruit, 
Cruel, lâche & perfide eu-tu bien Vqffiirance, 
De meurtrir lâchement ce Surgeon dont la France 
Sepromettoix la gloire aujfi bien que le fruit? 

Vivant il fut parfit & du cors & de Vame, 
Mars drefjafon courage, & V amour defaflame. 
Enflamma doucement les traits de fa beauti, 
Les Mufes à l'enui célébraient fes louanges, 
Et l'honeur qu'il s'acquit en tant de lieus étranges. 
Où pour feruir fon Prince il s'ejioit tranfporté. 

Ces diuines vertus, ces beautés fingulieres, 
Cachoit des fruits tous meurs fous des fleurs printanieres. 
Il fut né pour bien faire, & pour bien dif courir. 
Bref, en lefaçonant la Nature fut telle, 
Qji'elle en fut amàreufe autant corne cruelle, 
Ve le faire ainfi naître & le faire màrir. 
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Pour ce qu'ejlant divin nulle indujtrie humaine 
Ne pouvoit paindre au vif fa vertu fouveraine. 
Ces trois Dieus eurent foin de tracer fin renon. 
Mars du bout de fa lance a gravé fin audace. 
Amour d'vn plus beau trêt la douceur de fa grâce. 
Et Phabus a chanté fin losfur Helicon, 

Chqjie Srfainte Forest, aux vertus confacrée, 
Puifque cette belle ame ejî de vous feparee, 
Puifque ce fils de Mars ejifous le monument. 
Vous pouvt{ bien en pleurs paffer vos exercices. 
Car en perdant Da^mis vous perde\ vos délices. 
Puis que Dafnis efioit votre contantement. 

Qji'on n'entende che\ vous que complaintes funèbres. 
Que Von change en regrés tant de chanfons célèbres. 
Dont vos Nimfes foloyent animer vôtre Sois, 
Lamentés déformais fa cruelle auanture. 
Et que les trifies eaus accordent leur murmure. 
Aux accens langoreus de leurs dolentes vois. 

Mais non, confole^-vous en ces triftes vacarmes, 
Submergés vos ennuis au torrent de vos larmes, 
Qjie ce torrent de pleurs mette fin à fin cours, 
Qjie la confiance règne où la douleur demeure. 
Puis qu'il faut ici bas que toute chofe meure. 
Et voir notre naiffance en la fin de nos iours. 

La mort furmontant tout met toute chofe en proie. 
Les enfans des Dieus même ont fenti devant Troie 
L'inévitable arrêt du pouvoir de fis mains, 
lupiter ne pht onc tant f ère que la Parque 
N'ait fin fils Sarpedon f et paffer dans fa Barque, 

II 
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EtpaU le trihn qui luifmt Us Humains, 

Bien quûfcàUefuhir mu telle contrainte ^ 
Dafnisfitr Sarpedon a du moins cette anaàme. 
Qu'ayant éternifi/on renom précieux. 
Le Ciel fera, malgré le Tombeau qui T enferre, 
Qji'autant qu'il fut aime' des Homes fur la Terre, 
lift ferra chéri des Anges dans les Cieus, 



IN TVMVLVM NOBILISS. 

viRi Iani Baptistae Vassii, 

Gaftsei 



ELEC1A. 

GASTJio dederat Natura genufque decufque 
Corpus & infraàum rohore munierat. 
Aftihus ipfafuum Pallas formârat alumnum, 

Edoâumforti tela mouere manu, 
Edoâum pugnads equi calcaribus armos 

Figere. vélfrœnisfleâere mohiVhus. 
lamque animo inuiâo caput ohieâare peridis 

Nouerai, huic ferrum Jhingere ludus erat, 
Cumque Venus talamos, atque arma Cupido parqffet, 

Vt iuuenem cajtris fifteret ipfefuis: 
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Haud Marti genitum potuere auertere ah armis, 

MoUibus aut animum frangere deîiciis, 
Vix malis, îanugo, huius cum mania dextra 

Fixit apud Belgas indita Jtgna fui, 
Ceu iubar exinùum radio/o luntine, latè 

Militis emicuit gloria prima noui. 
Inuidit Mors dira, fcelus médit ata nefandum, 

Latronifque manu perdidit intrepidum, 
Leihali plumbo peâus, transfodit inerme, 

Qjiod Mars armatum yincere non poterat. 
Cfu Paridis telo cecidit transfixus Achiîîes, 

Crudeli yirtus vulnere lajfa iacet. 
Sed Fama egregium quœ quondam exciuit Homerum, 

Pélidœ ut caneret Jplendida fada Tuba, 
llla eadem Mujas toto ex Heîicone vocauit, 

Qjie ferrent trijies huic tumuïo inferias, 
Sed nullum nobis hcec ferrea fcecla tulere 

Mœonidem, hune dignis qui lacrimis decoret. 
Nonfuperejl Orco merjum qui vendicet Orfeus. 

Defunâo reditus impia Parca negat, 
Qjiod licet, hœc patrio offerimus monumenta dolori, 

Viuat ut atemum mortuus ante diem. 
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SVR SON ANAGRAME, 

IlAN BATISTE DE VASSl, 

Dieu t*a bien affîfté. 

CE iovr te fut enfemhU heureux & malheureux. 
Où Von yeit, cher Le G ast, ta lumière ravie. 
Malheureux pour fentir ce coup pernicieux. 
Heureux pour ce qu'en Dieu tu difpofois ta fie. 

Au retour de l'Eglife, incertain de ton fort, 
DiEV t'a bien assisté contre cette aduenture. 
Mais l'Auteur de ta fin a priué par ta mort. 
Son ame defalut,fon cors defepulture. 



EPITAPHE. 

DE FEV MADAMOISELLE DE BORDES. 

FOLLiGNi/'i/f mon nom 6^ ma naijfance. 
Le Ciel mon but, la Terre mon tumbeau. 
Dieu me feit nattre, en mon aageplus beau. 
Dans laCoLVMBE vne heureufe alliance. 

A mon Epoux i'é donné ma créance, 
A mes enfans i'èfervi deJJamheau, 
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Te ions leurs caurs, comme dans vn tableau. 
De mon amour gravé lafouvenance, 

Vé mis en Dieu mon foin &mon efpoir. 
Ma patience aux ennuis i'éfait voir. 
Et mes plè{irs aux douleurs de V envie; 

Mourante ainfi. Passant, tu ne dois pas, 
Plaindre ma mort, ny regretter ma vie, 
QjA me fait vivre en dépit du trépas. 



EIVSDEM EPITAPHIVM 

ANGVSTO tegitur Gilleta Folignia bujîo, 
Augufto Carum marmore digna tegi, 
fioRDivs huic coniux, fraâus marore, paraffet 

Arte laboratum Phidiaca tumuîum : 
Sed cui viuce odio faflàs, & inania mundi 

Ludicra, defunâce pompa molefla foret. 
Ipfajtbi viuens, monumenta perenniafiruxit. 

In quce nil quidquam fecula iuris hahent. 
Candor, &almafides, pietas, prudentia conjlans, 

Qjias coluit vitœfunt monimenîa pia. 
Hac eadem proli (fuperefi qua multa fidèles) 

EJfe dédit comités, perpetuafque duces. 
Clareat his titulis ijiud Jîne fine fepulchrum, 

Nec Maufolœi molihus inuideat. 
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SVR LE TRESPAS 

DE GABRIEL, ET TANECVI LE CHEVALIER, 

fils de Monfîeur d'Aigneaux, Prefident aux Eleuz à Vire. 

D€vx ieunes Chevaliers repofent 
Sous ce Tombeau chargé de dueil. 
Dont les cieus, qui de. tout di/po/ent. 
De leurs cors ne font qu'vn cercueil. 

Pqffant, qui pqffes ce pqffage. 
Songe en ta Mort; va ton chemin ^ 
Puis qu'enfaifant même voyage. 
Tu dois prendre vne même fin. 

A MONS. HERMIER, 
confeiller au Prefîdial de Caen, fur la mort de fon fils. 

SONET. 

C'iN eftfait; & iamais les pleurs en cete perte, 
(Bien qu* elle Joit fans pair la perte que tu fis) 
Ne te feront revoir ni revivre ton fils, 
Qjie la Parque afurpris en vne aagefi verte. 



m 
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Hermier, ton fils vivrait fi la Mufe diferte 
Pouvait vaincre la mort au tes vers font prefix. 
Vers qui renions nos yeux en larmes tous confis^ 
Pourraient fendre le cueur d'vne roche deferte. 

Soit quU eût àfaije ans aux lettres fait fon cours, 
Qji'ilfoit mort fur le point quen VHyver de tes Jours, 
!l deuoit tefur-viure aufaint Temple $Aftrée, 

Sçai tu pourquoi le Ciel s'efi de lui revêtu? 
Pour ce que de ce tans l'ignorance ferrie. 
N'était digne du fruit de fa belle vertu. 



AVTRE. 

AINSI void-on au fort d'vne attente incertaine 
Le laboureur privé des fruits de fon labeur, 
Lorfqu'vn tans plain de grêle & tout noirci d*homur 
Les renverfe & les brife au milieu de la Pleine. 

Ainfi parmi l'efpoir qui vers le port Vameine, 
La Nefreffent le coup ^vn femhlahle malheur, 
Lorfqu* approchant du bord vn vent plein de fureur, 
La rompt contre le flanc £vne Roche inhumaine. 

Mais comme le Nocher fait voir en ce naufrage 
Qji'auecques l'efperance il ne perd le courage, 
H E RM 1ER, tu dois montrer en la mort de ton Fils, 

Qpe d'vn courage tel ta confiance efifuivie. 
Le Ciel te le dona, le Ciel te l'a repris. 
Pour le faire revivre vne éternelle vie. 
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SVR LE TRESPAS 

Dl MONSIIGNEVR LE DVC DE MAYENNE. 

Pk%%Afi%,fous ce Tombeau, gît ce foudre de Mars, 
Ce Prince dont le nom hriUe de toutes pars. 
Si de voir fa vertu quelle honeur te convie, 
Ly tout ce que iamais Homère en fes écris. 
Chanta deplusfameus de ces braves efpris 
Qjii moururent pour vivre vne étemelle vie. 

Mars logea dans f on cuear des quilfut au berceau. 
Amour dedans fes yeus, Pallas dans fon cerveau. 
Tout le àuKur de Phebusfurfa gloire s'affemble 
Et pour faire que tel chacun le reconàt, 
Qjielque chofe qu'il feit Ufembloit que cefàt 
Mars, Amour 6r Pallas fi* Phabus tout enfemhle. 

Eftant donques Guerrier, Amoureux &f gavant. 
Il s'acquU vn Renom pour tout iamais vivant; 
Languedoc éprouva fes vaillances fuprèmesj 
Mille beauté:^ Vaimoient, Paris eut foin de lui. 
Lui même vainqaiffant tout le fçavoir d* autrui, 
Iamais ne fut vaincu d' autrui que de lui mêmes. 

Mais comme la vertu ne peut vivre en repos. 
Bien que mille envieux vomiffent fur fon los 
Les venteufes fureurs de leurfeâe ennemie, 
La crainte toutefois ne le peut émouvoir, 
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Où hienjt dans f on aieur ^eîque acàntt eut pouvoir, 
Ceftoit £offenur pieu^ fon Prince & fa Patrie, 

Traçant l'heureus chemin de/es braves Ayeus, 
Il a rendu fa gloire adtmrable en tous lieus, 
Et de mille Lauriers honoré leurs conquêtes; 
Bref y ce foudre de Mars fut Ji ialous îhoneur 
Qjiil nefaifoit iamais paroitre fa valeur 
Qp*qu milieu des combat^, des bruis è des Tempêtes, 

La mort fe fouvenant qu'aux affaus inhumains 
Il priva fon pouvoir du tribut des Humains, 
Froiffimt les ermemis de fon Prince profpere^ 
laloufe (f yn tel lyeur enfin eV l'abbatitj 
Craignant que defonfang vn enfant nefortit^ 
Qjii reffemblùs vn iour aux vertus de fon père. 

O Mort, iniufte Mort/ tu peux bien cette fois 
Te vanter d^ avoir peu ranger de/fous tes lois. 
Tout ce qui refiàit vaincre â ta fureur barbare. 
Et que tranchant fa vie en la fleur defes ans. 
Tu as auellement deffait au même tans. 
Tout ce que notre fîecle eut iamais de plus rare. 

Mais quoi? bien que tes trets & tes cruels effors 
Privent ce bel Efprit du feiour de fon cors. 
Tu n*as rien fait pour toi quifoit digne de gloire, 
L'hôneur qu*il s'eji. acquis au parti de fon Roi, 
Ne permetra iamais que ton bras plain d^ effroi, 
Puiffe arracher fon los du Temple de Mémoire, 

Les larmes dont la Mufe arroufe fon renom, 
Font revivre en fa mort vn immortel furgeon, 
Qjn doit iufques aux cieux élever fa naiffance, 

II. 
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Pour montrer qaimpuijjant fur eux eji ton effort. 
Le/quels de mort vaincus font vainqueurs de la Mort 
Qjii ne peut fur la gloire exercer fa puiffance. 

Qlti fouiroit pour Thôneur dont il fut revêtu, 
Lui hàtir vn Tumbeau digne de fa vertu, 
llyfaudroit graver vn monde de gen-^armes, 
Qfii de glaives pointus s' outreperçant le flanc, 
Feiffent de leurs cbtés naiftre vne mer defang, 
Q}ii ravageât leurs cors au milieu des alarmes. 
Il yfaudroit encor des Cafques, & Braffars, 
Corfeleti, Coutelas, Cuiraffes, & Cuijars, 
Moufquets, Picques, Chevaux, des Lancev^ Gr Trofecs, 
AJfautSj villes, & Forts, & châteaux renverfès, 
Dontfes braves oyeux aux Guerres bien verfés. 
Ont icy pour iamais leurs vertus étofées. 
'llyfaudroit graver laprife d^Albiac, 
Lefiege de Caumont, Montauban & Nerac, 
Le Languedoc, Gafcogne, & mainte autre province, 
Où ceux qui leur party tenoient contre le Roy, 
Sentirent de combien ce pilier de la Foi, 
Portoit d*heur à VEglife, & $hèneur àfon Prince, 

Si Thetys pour Achille a conceu des douleurs. 
Si pour Memnon V Aurore a verfé tant de pleurs. 
Si Rome pour Cefarfut iamais doloreufe. 
Hélas! que tu dois bien, à France déformais 
Enfler tes eaus de pleurs, Sr tes bois de regrets. 
Perdant de ce Soleil la clarté vigoureufe. 

Par la viue fplendeur de fes Faits genereus 
Il dijfipa de Mars les affauts onereus. 
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Chajant loin de tes murs f es guerrières phalanges , 
Et le los qu'il s'acquit par mille heaus expiais^ 
Rompit le longfilence oà iadis td foulais 
Viare manque de gloire ^ & vefve de louanges. 

Dieux qu'étrange eji lefiecle où chetïs nous vivons ! 
Lorfquepar nos travaux quelqu'heur nous pour/uivons. 
Dans yne mer d'ennuis nos âmes font plongées. 
Le vice nous maitrife 6* moiffbnne nos fruis; 
Sans que nuUe vertu puiffe entre tant d^ ennuis. 
Rendre de nos heaus iours les courfes prolongées, 

BeUe ame, s'il et vrai que les vers pleins d'appas 
Touchent après leur mort Us ombres de là bas, 
Reçoi ces triftes pleurs, que ma Mufe a puifées 
Sur ton f acre Tumbeau, digne d'vnfi beau pris: 
Ainfi puiffe au milieu des plus braues Efprits 
Ton vmbre repofer dans les chams Elifées, 



lOANNES BABTISTA DE VASSI. 

Anagramma. 

DIVA PIETAS EST ANSA BONIS. 

Cv N c T 1 S ^ui fuerat peâore dux fuoy 
HoJHles animos cufpide fregerat, 
Eft, diua vt pietas, anfa bonis viris, 
Gaftus Sydera qui tenet. 
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TOMBEAV 

Dt FEV MONSIEVR LE PREMIER PRESIDENT. 

FAVCON Tcpoft ici, Paffant^ U tefuffit; 
Si tu fius de /a mort tirer quelque profit y 
Et ie rheur de/es iours m iode t^rentiffage, 
ly tout ce que la Mufe a chanté dephis beau 
De tous ceux ^i paffans par ce me/me paffage 
Se font par leurs vertus garantis du tombeau, 

Non^ Paffant^ iete trompe ou ie me fuis ieceu, 
Favcon, 9»! vit au Ciel, ne gtt point en ce Ueu, 
Son cors tant feulement fut mis deffôus ce marbre: 
Lors que f on bel tfprit moiffonna dans les Cieux 
Cet heur qui ^entretient tout ainfi qu'vn bel arbre 
D'vne heureufe moiffon de fruits délicieux. 

Vhomme ne peut mourir lors qu'il a bien vécu. 
Cet fn roc qui iamais par les flots n*e't vaincu , 
Cet vn Aftre luifant dans vne nuit profonde ^ 
Vn Phénix renaiffant en la fin defon cours ^ 
£* çtfi cbme vn Soleil quife cacftanr dans Vonde, 
Retrouue enfon coudiant V orient defes iours. 

Donc, puis qu*il et ainfi. Mortels, ne doutons point 
Qp'vn tfpritfi diuin n'ait gcàçne ce beau point 
Sur la mort qaipenfoit triontfer defon etre^ 
E qui tranchant fa vie au milieu defes ans. 
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U voit après fa mort plus yiuemeut parêtre, 
E yaincre après fa mort la puiffimce du tans. 

Il fut Jî plein de gloire éfi, comblé d'honneurs, 
Qpe la même vertu recer choit f es faveurs. 
Pour £vn plus vif effort plurvivement dejhuire 
Mille abhus dont on voit ce tans s'entretenir. 
Où le vice à prefent exerce f on empire. 
Pendant que VAntechriJi s'avance d'y venir. 

Ses mérites divers, fes belles aâions, 
N'enfantaient que de l'heur ê des perfeâions, 
Q]ii dufiecle inconftant corrigeant la nature, 
Feirentfi bien la guerre à V infidélité, 
Qp'ils ferviront de guide à la race future. 
Et de fidèle exemple à l'immortalité. 

Bref, il s'efl tant d'hàneur é tant de gloire acquis. 
Ope qui ne l'a conu n'a rien conu d'exquis, 
E iamais la nature, en cet âge où nous fommes, 
N'auoit formé d'ejprit à cet efprit pareil. 
Lors que de fa clarté la mort priua les hommes, 
Pour enrichir le Ciel étvnfi rarefoleil. 

Aujp fut-il toùiours, tandis qu'il fut ici. 
L'honneur des beaus efprits, des Mufes lefouci, 
Sur la aainte de Dieu f on amefut ancrée, 
Lors qu'en dépit de lui le Defiin l'eut- admis 
Comm'vn aftre brillant dans le Temple d'Aftrée, 
Pour y régler le peuple &feruir fes amis, 

Comm'il fut fur le point defon proche trépas, 
il refigna fa charge, 6» le iufte compas 
De fes graues éteffeins, fur la foi de f on frère. 
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QjiifiieUe PoUux d'vnji digne Cajior^ 
Tient Ji bien le chemin quil efperoit parfaire , 
Qji*on croix (pi* en cettui^ci Vautre reuiue encor. 

Si les vers qu'en fon nom ma Mufe a compoJe\^ 
Peuuent toucher ton cueur iuf qu'aux champs Elyft(, 
Oà les Mânes facre{ font gloire de ta gloire ^ 
Reçoi ces triftes vers, tefmoins de fa douleur, 
Ainfi puijfe tu viure autant dans fa mémoire, 
Qpe la tienne efi viuante au profond de fon cueur. 
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AV ROY. 

[RINCE, autant aimé dans la paix, 
Qji€ redoutable en tans de guerre, 
La Mufe exalte vos beaux faits, 
Et Mars con/erue fôtre terre; 

Vous foumijfant de toutes farts. 

Tant de Chefs, é tant de Soudarts, 

Contre vos trappes ennemies, 

Qti'aufeul bruit d'ynfi puiffimt Roy 

Leurs faces deviennent bîémies. 

Et leurs membres tremblent d^effroy. 
Bien qu'il femble que les Dejlins 

Contre nos attentes inclinent, 

Tandis que tant d'ejprits mutins 

Dejur vosfujetsje mutinent • 

Le Ciel fut tellement pour vous, 
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Lon qu'ib finirent à deux genoux 
Vous demander nûf encorde y 
Qu'ils eujfentfenti la rigueur 
De fos armes ou de la corde, 
Sans îexce\ de vôtre douceur. 

Sans la Joueur de cet e/poir 
D'arrêter vos coàs par les larmes, 
Qjtel monftre auroit bien le pouuoir 
De difputer contre vos armes ? 
(Dont le Turc redoute Veffeâ) 
Si ce n'étoit cefeulfujet 
Q)ti me permet cette licence 
De dire, 6 grand Roy, devant tous, 
Qjie Vexces de votre démence 
Leur fut plus utile ^'J nous. 

Comme l'ecarboude à Vanneau 
Donne beaucoup et air 6r de hfire, 
la clémence efi vn vif ioyau 
Dans le cueur £vn Monarque iUuJlre; 
Mais pardonner auec excej 
Apporte vnji mauuais fucce\ 
A l'endroit du crime é du vice, 
Qjie les Grecs tiennent ce pardon 
Pour vne efpece dUniuJIice 
Plus tôfi que pour vn iufte don. 

Hil quel fruit avons nous receu 
Desfermens de nos aduerf aires, 
Qjti votre clémence ont deceu. 
Sous tant de promejes faujfaires? 
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Q)ii coupahles (Sautant de morts 
Meritoient lesjuftes efforts 
Vesplus effroyables /upplices^ 
Afin qu'y ne Ji trifie fin 
Serutt Hexeniple à leurs complices 
Pour fuiure vn plus iufle chemin, 

A quoi tant d'étranges damiurs, 
Si, durant lefiecle où nous fommes. 
L'on ne punit par les rigueurs 
U crime & la coulpe des hommes? 
Si vous n'oye\ Us iujles cris 
De miUe généreux efprits, 
Qjti x^ffentent lafelonnie 
De tant d'hypocrites diuers, 
Qjii chancrent fous leur tyrannie 
Ceux qui les peignent dans leurs vers? 

Cela, Si Kl, fait qu'auiourd'hui 
L'on n'ofe le vice dépeindre, 
E' que pour yiure au gré d'autrui 
L'on doitfe changer ou fe feindre. 
Et fous vn feint nom d'amitié 
Rire é danfer V épine au pié, 
E ne parler qu'à tefie nue, 
A des gens qui moindres que nous 
Couuent dans leur ame incognuë 
Mille maux dont ils font abfous, 

Qjiefi les chantres de Phebus 
Impetrent de vous la puiffance. 
De vous figurer les abus 
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Qi/ife commettent ions la France, 
Et que, les /cachant, fous iei^e{. 
De ceux qui feront condamne^. 
Faire rn prompt fuppUce exemplaire. 
Vous ftrej renaître rn trejor. 
Dont la valleurfera plus chère 
Ope la beauté' du Siècle êtOr, 

Bien que mon lut parle trop bas, 
Bien que ma foixfoit enrouée 
Grand Koy,fi ne lairray-iepas. 
Si de vous eUe eji auoûée. 
De chanter vos diuins explois, 
B comme iufte è vrai François, 
Après tant d^heureu/es louanges. 
Dépeindre en Thorreur de ce tans, 
L'abus é les brigues étranges 
De tant de rujej charlatans. 

D'où vient que ceux du tans premier 
yiuoient mieux que ceux de nôtre aage, 
E que le vice familier 
N'étoit, comm'il efi, en vfage ? 
Péurce que les Poètes âiferts 
Diffamoient fi bien par leurs vers 
L'orgueil, le larcin, l'auarice, 
Qjte qtiiconqa* étoit iteux repris, 
Aimoit mieux fe voir aufuppîice 
Qjie dans l'horreur de leurs écris: 

Les vers en telle efiime étoient, 
E les Mufes tant honorées. 
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Qjte les Princes les adoraient 
Ainji que Deite^ faarées : 
Si Virgile, Horace, Ennius 
N*eujfenî iamais été connus 
De Scipion, é de Macene, 
Dont ils pojedoient les faveurs. 
Sire, quelle preuue certaine 
Auroit-on de leurs beaux labeurs ? 

S*il eft permis de loûanger 
La vertu des hommes illujtres. 
Peut-on point blâmer fans danger 
Le vice des hommes iniujles? 
Eji Von parle en gênerai 
Autant du bien comme du mal, 
Pourquoy ces pourceaux d*Epicure, 
(S'ils n'ont point départ au gâteau) 
S'offenfent-ils de la figure 
D'ynfi véritable tableau? 

Les ajlres qui font dans les deux 
Ont prefqu'yne mefme (carence. 
Mais ils différent bien entreux 
D'ordre, d'état, é d'influence. 
Les vns font voir fur les Mortels 
De bons é de iuftes effeâs. 
Les autres qui nous font la guerre. 
Sous yn éclat traitre éferein, 
Affligent bien fouvent la Terre 
De pejle, de guerre, ou été faim, 

La luJHce eft jujie defoy. 
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Mais ceux qui V exercent différent^ 

Us yns ohfcurcijfent la Loy, 

Les aunes au rebours Véclairent, 

Us yns /ont iujles éfcauans^ 

Us autres du tout ig;norans, 

E dont les cerveaux font Ji lâches, 

Bji légers en leurs effeâs 

Que quiconque tonibe en leurs haches, 

H ne s'en dépêtre iamais. 

AuJJi ne fcry-ii pas blâmant 
En gênerai tous f es Miniftres, 
Nous blâmons ceux tant feulement 
Dont les avis du tout Jini/hes, 
Ne font pas dignes d'être admis. 
Dans le f acre lieu de Themis, 
D'où Von void naître des miracles, 
E mille admirables Arrefls, 
Qjii par la bouche des Oracles 
Sont départis à yosfuejts, 

Qjte plût à lafaueur des deux 
Qjte lesfuiets de nos outrages, 
Fujfent plede\ deuant les yeux 
De ces diuins Aréopages, 
Non deuant ces efprits brutaux, 
Qjii ialoux de nosfaints travaux. 
Nous font autant d'âpres orties, 
E qui bouffis de pajfions. 
Se rendent iuges é parties 
Deffus nos iufies aâions. 



DIS MVSES. a6i 



Comme ces braves Cavaliers 
Mèprifant les rudes vallées ^ 
Pour yuiier leurs décoras guerriers 
Dans les campagnes Jignalées: 
Les doâes chantres de Phebus 
Opinent les Parquets pleins d*aibus^ 
Pour finir leurs caufes diverfesj 
Dans vn Sénat plein d^ équité, 
Oà Von iuge les controverfes 
Auecques plus de gravité. 

Vous, ô mutins dénature^. 
Vous, qu'à bon droit ma Mu/e pirùx. 
Et qui fans Juiet conJpire\ 
Contre VEtat de vôtre Prince, 
Ceft vous, de qui i'efpere en bref 
Chanter la perte é le mechef, 
Lorfque, de puifance abfolué. 
Le Roy vous fera rejffentir. 
Après vôtre audace vaincue, 
Ce que vaut vn tard repentir. 

N'efpere{ plus fur votre foy 
De vaincre du Roy la clémence. 
Jamais la clémence du Roy 
N*awra de lieu pour vôtre offence : 
Et fi quelques fidelles pleurs, 
Naiffent de vos iniufies cueurs, 
le croy (fi ma Mufe efi Profète) 
Qjie vous n'en aue^plus befoin, 
Qjie pour pleurer votre défaite. 
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Dont Veffed n'efl pas encor loin. 
Et quand vous ferie{ auffl durs 

Qjie ces rochers qui vous défendent^ 

Nous verrons ahhattre vos murs. 

Malgré îefecours qu'ils attendent. 

Vos fur-veiUans tâchent en vain 

De tromper /on iufte dejfein. 

Sous tant dkOppafts è tant de ligues, 

H faut qu'en dépit des Anglois 

Vous cedie\, après tant de brigues, 

Sous la puiffance de/es Lois, 
Qjtels Turcs, quels Scythes, quels Gelons, 

Quels Tyrans d'étranges Provinces, 

V oudr oient fiatter Us aâions 

De ceux qui trahiffent leurs princes? 

Et bien que V Anglois feulement 

Ait approuué leur iugement, 

Le Ciel qui les Rois favorife. 

Contre tels aâes inhumains, 

A fil pas détruit l'entreprife 

Defes exécrables de/feins? 
ladis, fous vn pareil effort. 

Nos Ayeux, dontans leurs audaces, 

Feirent voir l'horreur de la mort 

Deffus leurs blémiffantes faces : 

Et leur montrèrent bien qu'en vain 

Ils n'étoientftls de ce Thebain, 

Dont nôtre gloire fut iffuë. 

Lors qu'Alcide, auteur des Gaulois, 
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yainquit à grands cous de majjuë 
Les riuaux d'Oger le Dannois. 

Vous, qui Svnji grand Roy vajfiiux. 
Vous, qui viueifous fa clémence, 
Puis qu'en f es généreux travaux 
Gît tout le repos de la France, 
Ou bien vous nefies point François, 
Ou bien vous deve{ cette fois. 
Pour l'honneur de votre Patrie, 
Refoudre è rifquer tout à fait 
Votre honneur, vos biens, votre vie. 
Pour vnfifenfiblefujet. 



A MONSIEVR LE PREMIER PRESIDENT 
Sur fa bien-venue à Rouen. 

• SONET. 

T y fois le bien venu, digne Prince d'Aflrée, 
Sur le Trône f acre de ce grand Parlement, 
Où ton frère diuin parut diuinemenf, 
Comm'yn brillant Soleil par la voûte apurée. 

Le Cielfauorifa le iour de ton entrée; 
VEglife offrit f es vatus à ton avènement, 
La luftice àfon tour teferuit £ ornement. 
Et la ville honora ta prefence facrée. 
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Les Poètes infpirei de tes faintes faveurs^ 
Tojjrirettt à fenui mille forta thoTOieurs; 
Et bien qu'entr'eux iejois plus petit qu'wn Zachée^ 

le grimperiji haut^ dejfus le double Mont^ 
Qjte ma Mufe à la fin te fera moins cachée 
Qjie les vers qu'ils t'ont fait, 4 que ceux qui'Us te font. 



A MONSIEVR DE COVRVAVDON 
Prefident au Pariement de Normandie. 

SONET PAR ALLVSION. 

ESPRIT diVin, dont la foy Jm^litre 
Luit comm'yn ajtre au milieu de la Cour, 
Qjiifais revoir dans ce fameux fàour, 
Dufiede d^or V excellence première. 

Par ta prudence à nos vaus coutumiere. 
Le trouble cejfe, é la paix à /on tour 
Se montre belle, ainfi comm'm beau iour, 
Qjti du Soleil emprunte fa lumière. 

Comm'à nos yeux le iour femble plus beau, 
Qpi du Soleil pojfede le flambeau, 
Puifque la Cour par ta vertu s'excite. 

Et que tu t'es p^r la Cour preualu, 
La covR-vAVT-DONC autant par ton merise 
Qjie par la Cour ton mérite a valu. 
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A MONSIEVR DE SAINCT AVBIN 
Prefident au Parlement. 

SONET. 

^^VE nefuhie infjpvré de ta diere prefence, 
K^Pour dignement chanter^ mon doâe Sainct Avbin, 
Ta gloire i ta vertu, dont Vejtre tout divin 
Nous produit tant de fruits par fa douce influence. 

Ta gloire eji tout mon but^ érien plus ne m'offenfe, 
Qji'yn ejfronté Munier, contraire à mon dejiin, 
Qiii m' euft plaidé dix ans auprès defon moulin. 
Si le n'eujfe en la Cour euoqué mon inflance. 

Mécène de mes vers, AJire de mon bon-heur, 
Si Phehus n'eut iamais de refuge plus fewr 
Ope les robbes de pourpre, é les dodes futanes, 

Fai taire ce Corbeau pour ouyr nos concert^; 
Lesproce{, le{ moulins, les muniers 6* les afnes. 
Sont indignes des luts, des Mufes, é des vers. 



*1t^ 
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A MONSieVft 

LE PRESIDENT DE BERNIERES. 



L'on dit qui Vhomme de venu 
Qui fittiment eft combatu 
D'erreur, ^ignorance i ienuxe, 
Doitferrrur la bouche i les yeux. 
Pour priver de langue i de vie 
Lifoly r ignare, éV envieux. 

Réduit fous ce glaive tranchant, 
Vay heau faire du chien couchant, 
Vay heau me refoudre aufilence, 
Beau faire l'aveugle é lefourd, 
Si ne peux fuir Vinfolence 
Et la rigueur du tans qui court. 

Lors que pour fuir leurs abbois, 
le me fuis redus dans les bois, 
Mafuitte caufa leur pourfuixte. 
De mon repos vint leur travail, 
E lefuiet qui les incite 
A me procurer tant de mal. 

Si le lut, la Mufe, iles vers 
Ne confoloient dans les deferts 
L'ennuy qui mon efpris ruine, 
A qui pourroi-ie avoir recours, 
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Qj^en la mort qui feule terminé 
Le foin qui travaille nos iaurs. 

Mais enfinparmy tant de bruit , 
Qjiifuit ce bon heur qui me fuit, 
La Mufe, le Lut, é le Livre, 
En qui mon efpoir i'auois mis. 
Me quittent, é me laijent vivre 
Au gré de tous mes ennemis. 

Bernieres eft-ce pas pitié', 
Qi^vn tans Ji plein de maùvaitié 
Nous diffame dans nos louanges 
Qji'yn homme efl chetif tout à fait. 
Si fuyant le chemin des Anges 
Il nefe rend Diable en effed? 

Mon cher Mécène cefl pourquoy 
Timplorant i'efpere che\ toy 
Trouuer mon port é mon refuge. 
Contre vnfol qui, par attentat. 
Me veut faire devant f on luge 
Perdre ma caufe tout à plat, 

Puijfe ce luge, âpre é cruel, 
Qj/i retint malgré mon appel 
Le iugement de nos injiances^ 
Servir d'exemple quelque iour. 
Pour donner de telles fentences 
Contre le pouvoir de la Cour. 
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A MONSIEVR DE BEAVMONT MALET 
ConfeiUer au Parlement. 

SONET. 

Qviîa vertu Jîed bien aux hommes de mérite, 
Q}tifur le bien public pojfeient fa faveur. 
Et dont l'heureux fucce^ rend au Temple ^honneur. 
Leur gloire pour iamais divinement écrite! 

Ainfi qu'en pleine nuit la belle CryfoUtej 
Faitparoître l'éclat de fa vive fplendeur^ 
Ta^prudence, tafoy, ta vertu, ta candeur. 
Rendent du tans pervers l'ignorance détruite. 

Beavmont, s'il eft permis de parler librement, 
Qfiel autre mieux que toy mérite qu'à prefent 
le chante ton mérite oà ma Mufe s'ajfureî 

Puif que fous ta faveur, dont targué ie mevoy, 
Vefpere en peu de temps éviter la morfure 
De tant étefprits chancreux qui iappent contre moy. 



'V^r 
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A MONSIEVR DE BENNEVILLE 
Confeiller au Parlement de Normandie. 

SONET. 

PvisQVE Phébûs vous pîatt, puifque l'hunuur vous 
porte, 
A conferuer l'honneur de/es doux favoris, 
le ferois, Benneville, indigne d*vn tel prix. 
De vouspriuer du fruit que fa faveur m'apporte, 

La Mufe e la vertu font d'vne mef me forte, 
L'vne a le vice en haine é Venuie à mépris. 
L'autre fuit l'ignorance , è les braves Efprits 
Honorent d'Helicon la divine cohorte. 

Si parmi tant d* Efprits animt{ contre moy, 
le ne vous rends icy l'honneur que ie vous doy, 
Excuft{ mon devoir, hlqfme^ leur infolence, 

Qpi n'a rien Ji fâcheux que de voir la vertu 
S^ armer de la faveur d'vn homme d'excellence, * 

Pour rendre fous fes pieds f on orgueil ahbatu. 



'^^ 
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A MONSIEVR LE GVERCH01S 
Procureur gênerai du Roy au Parlement de Rouen. 

SONBT. 

FAVT-iL ([tt'en Ci Concert mon lut ne puiffi bruire 
L'honneur de tes vertus félon leurs iiçnite{^ 
Et que ma foix ne puiffe en ces extremite{ 
Redter en ces vers leurs heaute^ que i' admire? 

Qjtelji doâe Ecrivain, quel dou»-coulant bien dire. 
Peuvent bien figurer leurs rares qualité^. 
Si rien que leurs effets pleins de divinité^ 
Ne peut iu/qu'à leur but dignement les conduire? 

lufte é veillant Argus, fur le bien de ton Roy, 
Digne è fameux Atlas, fous le faix de la Loy, 
Puifqu'vn fâcheux proce\ parmi tant de merueilles 

Rend en ce beau deffein mon efprit indifpos, 
le dy,fans rien flatter, que de tes iuftes veilles 
La Province reçoit f on vnique repos. 



^ 
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VOEV POVR LE ROY 

Contre l'Anglois refolu de prendre Tlfle de Ré, 
& trauerfer le fiege de la Rochelle. 



SONET 

IL efi tans ou îamais, à Dieu plein de démence^ 
Qjie tu baijes Vaureiîle au fon de ma clameur, 
Il efi tans, à Seigneur, que ta iufie vigueur 
Dijppe les efforts des ennemis de France. 

De ta feule bonté dépend nôtre efperance, 
Nôtre falut ne gît qu'en ta feule faueur. 
Par toy mon Prince règne & s efi rendu vainqueur 
De ce monfire perfide enflé d'outrecuidance. 

Sauue, ô divin Perfée, encores à prefent 
Tafidelle Andromède, G^fay qu'en vn moment 
Ils cèdent aux valeurs de fon brave courage. 

Efi leur feâe encor r'ameine ici l'Anglois 
Fai qu'au lieu defurgir dans le port Rochelois 
Il puiffe au même port faire vn trifie naufrage. 



'yir 
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A SA MAIESTE 

Site, fakujerois de vôtre Maàifii 
Si, îifant Ûi fosfaiâs l'admirable viâoire^ 
le ne me prqfiemois aux pieds de fotre gloire. 
Pour fousfaaer Us vœux de ma fidélité. 

Soit qu'on life amplement toute V Antiquité, 
Soit que de notre tans ton remarque VHifioire^ 
L'on verra que iamais les filles de Mémoire 
N'ont rien dumti de tel à la Poflerité. 

Grand Roy quipreferei le cueur de vos/ujets 
Aux prolixes dif cours de vos rares projets. 
Puis qu'on/çait que du Ciel ces miracles procèdent. 

En vain ie tacherois de les dire en ces vers. 
Si les defiins amis qui vos lauriers précèdent. 
Chantèrent au feu Roi ces Myfieres divers. 



A MONSIEVR LE CARDINAL 

DE RICHCLIEV. 

DiGNB éfaaé Typhis de la nef de VEglife, 
E des conjeils du Roy l'indicible Neftor, 
Ta voix nous fert é^ oracle, & ton ail de Caftor 
Pour guider fes dejfeins que la Mufe eternife. 



.- j- 
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Ce pendant fu'à tes vaux le ieJHn faiforife 
E que le Roi chérit ton conjeil plus que Vor^ 
VAnglùis crevé de rage ije repenî encor 
D'avoir fuivi Terreur de celity de Soubife, 

Puiffe en href ce grand Roifoumettre à fa valeur 
Cette fiere Babel, ce monfire plein d^horreur. 
Dora les traiîres dejfeins démentent la promeffe. 

Afin qu ayant conquis cette IJle fous fa loi^ 
Tu puiffe faire voir, en célébrant la Meffe, 
Les armes de l'Eglife en celles de mon Roi, 



A MONSIEVR LE CONTE DE THEMES, 

Gouuemeur pour le Roy de la ville U 
Chafteau de Caen. 



SONBT 

SVRGEON de tant d'efpriîs de qui Vheureufe chance 
Emprunte f on bonheur des faveurs de nos Rois^ 
Qjii chqffant loin de nous toutes fortes ÎT effrois, 
Relevés du^ Public la débile efperance. 

Le Roi fur tes travaux defiinefa créance. 
Et réglant de l'Eftat lejujte contre-poids. 
Ta vertu qui n'agit qu'aux plus afpres dètroitsi 
Entretient de nos iours Vheureufe concordance, 

12, 
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Pour bien din ta glove, oà gît tout mon recours^ 
h fouirois lafayeur de tes rares difcourSy 
Qjii, favijfant nos cuewrsfous l'appât de leurs charmes , 

Servent à nos malheurs £ynfi doux appareil, 
Qjie tom ce qui re/ifie à la force des armes 
Se diffipe aux rcjons de ton brave confeiL 



A MONSIEVR DE SAINCT AVBIN, 

Confeiller du Roy, Prefident au Parlement 
de Normandie. 

A$riifacré de mes vceux^ 
S AiNCT AvBiN de qui nos Neveux 
Ont vne aeance ajjewrée 
Qjte ton heur é ta gloire encor 
Feront dans leur aage ferrée 
Renaître l'heur du Siècle â^or. 

Bien que mes vers audacieux 
Deftinent leur voljufqu'aux deux 
De ton mérite incomparable, 
le ne crain la rigueur du fort, 
Pourveu que ton ail favorable 
Deigne briller fur leur effort. 

Comme les celeftes jlambeaux 
Cherjfent. les Aigles nouveaux, 
Qjti iufqu'au Soleil s'avanturent. 
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Bel Afln ainfi, comme ie croy. 
Tu prendras ces vers qui fadiurent 
D'avoir quelque fouci de moi. 

Sans ton pouvoir ie tu peux rien. 
Ta faveur foutient mon Jouxien, 
Mon efpoir ne gît qu'en ta gloire, 
Qjie ie pojffede en ton acce^. 
D'où, i'atten la iufte yiâoire 
Et la fin de tous mes proce^. 

Ta vertu qui brille en la Cour, 
Comme vn beau Soleil en plein jour. 
Lors qu'au confeû elle procédé^ 
Rend deji iujtes adions, 
Qjie iamaisf on fruit nefuccede 
Qji'au gré de nos affeâions. 

Comme vn Pilotte bien accort 
Fait fur les flots, non dans U port, 
Parètrefa rare excellence. 
Ton efprit de foins combattu. 
Cherche au travail non aufilence 
L'honeur de fa belle vertu. 

De moy qui iuftement plaintif 
D'vn luge infolemment aâif, 
Efpere les f acres prémices 
De tes équitables faveurs, 
Qjuls ajfe\ dignes facrifices 
Voûréje d tes rares honneurs? 

Puifféje combler déformais 
Le Ciel de vaux & defouhaits. 
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Afin -qu'en àipvt de Venyîê 
(Qjti pour/ait Vhomme vertueux) 
Tu fuijjes i'vnjiecle de vie 
Prolonger tes iours bien heureux. 



A MONSIEVR DE GRIMONVILLE 
Préfident au Parlement de Normandie. 



SONET 

PovR orner le Tableau de ce Concert de Mu/es 
Et rendre f on mérite en fa perfeâion, 
le veux fous la faveur d'vn plus doâe crayon, 
L'enrichir des couleurs de tes grâces infufes. 

Leur favorable afpeâ me fournira iexcufes. 
Si n'en pouvant fortir qu'en ma confufion, 
Mon efpritfe tranf porte en la defcription 
De cette belle charge où divin tu famufes. 

Si, flottant fur les flots d'vne mer de procej, 
le peux furgir au port de ton heureux acce{. 
Pour fyfacrer le fruit d'vne heureufe viâoire: 

Mon Lut bruira fi haut tes rares qualité^, 
Qjie les plusfourds efprits, cm récit de ta gloire. 
Seront ^ètonnement tout par tout tranfportej. 



' 
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A MONSIEVR DES YVETEAVX 

Confeiller du Roy en fes Confeils d'Eilat 
èk priué. Abbé du Val, fec. 

MON cher DK-YwmAvx, Jij'avois Vajfeurance 
D'expofer ton mérite aux yeux àe î'Vnivers, 
le dirois que les Cieux te furent tous ouvers. 
Lors qu'en cet élément tu puifas ta naijfance, 

P allas en ton cerveau refignafa prudence, 
La Mufe orna ton chef de cent lauriers divers. 
Les Princes é les Rois fe mirent dans tes vers. 
Corne au cryftalplus vifétvne divine effence. 

Qjiel plus profond Homère a mieux traitté que toi 
Ce bien heureux fuj et qui commença le Roi 
Sur les premiers motifs de fes iujles armées? 

Et quel plus feur moyen pouvoit-H fouhaiier 
Pour joindre fes lauriers aux palmes Idumées, 
Et s'qffeoir come Alcide auprès de lupiterî 



A MONSIEVR DE BRINON 
ConfeiUer au Parlement de Rouen. 

BEL efprit que le Ciel a comblé de merveilles 
Pourfervir et ornement à la Poftérité, 
Ope n'ay ie maintenant ce bon-heur mérité 
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De diantir aisément tes vertus nompareilles 

Le hnàt de tes vertus étône nos aureûles^ 
Ton bien dire, ton heur, ta douceur, ta h<mté. 
Font que j'ofe en dépit de ma témérité 
Saaer à tes Autels Thumhle fruit de mes veilles. 

Si Ronfard de/on tans honora tes Ayeux, 
le veux durant cefiede élever juf qu'aux Cieux 
Tes rares qualité^, où gtt mon exercice. 

De les dire à prefent, De B ri non, ie ne puis, 
Itt/qu'â ce que la Cour, par fa jufte luftice. 
Ait tna Mufe affranchi du proce{ oh iefuis. 



A MONSIEVR DE SAINCT SVLPICE 
Confeiller en Parlement. 

MOI CE NE de mes vers, chère part de ma vie, 
Vnique heur de moi même, AJhe de mon bon heur. 
Quels vers, quels dignes vaux voûré Je à ton hàneur. 
Puis que de ton acce^ ma fortune ejlfuiuie? 

Puiffiéje pour iamais voir mon ame ajfervie 
Sous le Sol/lice heureux de ta chère faveur, 
Puiffes-tu toujours vivre au milieu de mon cueur. 
Malgré la mort, le tans, la fortune é l'envie. 

Soit que Phebusfe levé ou quil s'aille couchant, 
lefonge à tes faveurs que ie vai recerchant, 
D'vne ardeur qui iamais ne fera corrompue. 
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lamais plus bel objet ne logera àiis moi, 
Et tant plus que le fort m'éloigne de ta yeuë. 
Tant plus mon cher Cosrt, ie m' (proche de toi. 



A MESSIEVRS LES GENS DV ROY 



•1.1 



au Parlement de Normandie. 

INDici BLES efprits, dont la doâe éloquence 
Charme vnfenjihlement nos âmes i nos cueurs, 
Qjiel bien-dire fuffit, pour éhanter y os hôneurs? 
Qjiels hôneurs peut on rendre à votre bien-difance? 

Notre heur vient de vos foins, votre grave prudence. 
Détruit de nos Titans les paniques terreurs, 
Vos travaux nous font naître vn doux printans de fleurs, 
Qjii de ce grand Sénat embellit V excellence. 

Qjtefl mon Lut captif ne peut parler plus haut, 
Excufe\ leproce\ qui caufe mon deffaut. 
Pour accufer yn fléau, qui, fous le nom £yn Moine, 

laloux de mon repos, non content defon bien, 
Veut (pendant que je vyfur mon cher patrimoine) 
Approprier mon propre à V impropre duflen. 



FIN DE l'entretien DES MVSES 



«to RIMERCIMINT. 



REMERCIMENT A MESSIEVRS DE LA COVR 
Sur le gain d'vne caufe. 

P'i%Qytfous vosfaweurs, Vcd gaignè la yidoire, 
Pmfpt'in faveur des Vers i'ai waincu mes voànqaeurs : 
QfMiIs vaux yoûre-je ou Cid de vos iufies faveurs 
D*aà ma Muft entretient le flambeau de fa gloire? 

Sénat, ionr les Dieux mime honorent la mémoire, 
Afires dont les effeâs dànent vie à nos cueurs, 
Puifd^je dignement ceUbrer vos koneurs 
Dignes, non ^vn Sonet, mais ivne plwie hiftoire» 

Sans vous, divins Efprits, ^i m'aue{ deffendu. 
Ma Mufe éoh détruite é tout mon bien perdu. 
Sous V avare rigueur de la Viroife pince. 

Dont il vous plut caffer Vumfie !ugement. 
Lors fu'ofont obtenu des lettres de mon Prince, 
téroftd mon inftance en ce grand Parlement* 



•4r 
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A MONSIEVR DE SAINT CLER-TVRGOT 

Confeiller du Roy 

en fes Cor.feil d'Etat U Priué, Maiflre des Requeftes 

de l'Hôtel du Roy, intendant de la lu (lice 

& Police en Normandie, Uc. 

SONET. 



[vsTE & puiffant Atlas fous le faix des af- 
faires, 

E qui, foigneux Argus fur le tien de ton 
Roi, 

Dijppes de l'Etat toutes fortes d' effroi. 
Par les graves effeâs de tes foins falutaires. 

Ta prudence n'agit qu'aux travaux ordinaires. 
Dont ce Prince divin fe repofefur toi, 
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Pour reprimer V audace, é ranger fous fa Loi 
Ceux qui du Bien public fe rendent adverf aires. 

D'exprimer tes hàneurs, c'èt vouloir enfermer 
Dans ynfimple vai/feau tous les flots de la Mer, 
Puifque de l'infini leurs qualité^ procèdent: 

Mais alnfi que les Dieux n'efliment que nos cueurs 
llfuffit qu'en ces vers mes jufles vaux fuccedent^ 
Non félon tes vertus, mais félon tes faveurs. 



A ME$$IEVRS 



DV SIEGE PRESIDIAL DE CAEN. 



SONET. 



CRAIGNANT d' importuner ce lieu que ie refpede, 
l'ai loin de ce barreau, pourfuivi mon proce\, • 
Ayant depuis connu l'humeur de vos acce\, 
le me fuis repenti de l'erreur que i' ai faite. 

De vos iuftes Arrêts, que l'homme iujle appette. 
Von ne peut efperer qu'vn bien-heureux fuccei : 
E celuy, qui plaideur, nefs plaU qu'aux exce{. 
N'eut iamais en ce lieu le fruit qu'il yfouhaitte. 

Efprits, dont V équité fait f on riche butin. 
Non pour vos qualite^i, mais pour le fruit divin 
Dont le Public reçoit la moiffon libérale. 
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Si ma Mufe iamais mérita vos faneurs^ 
Retire^ mon Efprit de ce Virois DedaUy 
Qjii m'empefche i'ateinire' au Ciel de vos honeurs. 



A MONSIEVR 



DE LA FRESNAYE VAVQVELIN 

Prefident au Bailliage & Siège Préfidial de Caen, 
é Maître des Requelles de THoftel de la Reine. 



ODE. 

VNK^vi appui des jujies voeux 
Qjie i'addrefe au Ciel de ta gloire 
Lors que fous ta faveur ie veux 
Sacrer ton Nom à la Mémoire : 
Puis que mon fort dépend de toi. 
Mon cher Macéne excufe moi^ 
Si ma Mufe fèt importune, 
E fi mon Lut ne ceffe pas 
De chanter Vheur de ta fortune, 
Qpi dans le Ciel guide tes pas. 

Bien que ton Nom qui m* et fi cher. 
Mérite la faveur des Anges, 
le ne crain iamais de broncher 
Dans le recft de tes louanges. 
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lym fvMXfi rare éji heaa 
Phahtts amme le flambeau 
Di Ventrepri/e que i' m faite, 
Puifqiffnefi rare aâion 
Doit rendre ma Mufe imparfake. 
Parfaite en Vunperfeâion, 

Comme fn arbre ne rend fin frttii 
Qjtipowr Tffage de fin mditre^ 
Qfii Y entretient, qui le norrit, 
Qpi dans fin iar^n lefèit màtre. 
Ayant norrifius ta faveur 
Mon Lut qui fante ton bon-heur, 
Q^e le cul comble de merfeûles : 
Vavqvilin, f émerveilles-tu 
Si i' offre lefiuit de mes vedUs 
Au jour de tabelle vertu î 

Tes Ayeux chéris de nos Rois, 
Dans les Palais, dans les allarmes. 
Furent jadis l'honneur des Loix, 
E toute la gloire des armes, 
E dont les rares qualité^ 
En dépit des faX(ûite{ 
Revivent en Vheur de ta vie, 
Qpi franche des loix d'Atropos, 
Fait fur le trouble de T envie 
Naître fa gloire éfon repos. 

Chaque efpritfuit fon élément, 
l'ignorant fuit Vhome i étude, 
le Poète f m Vhonîe fiauant, 



DES MVSES. J85 



E s*eàmê dans lafolituèe. 
E comme Usfiotsfont aavers 
Aux acce\ iesfieofes diuers 
Qjn leur font rendant des homaçes : 
Ta rertu qui les Vers durit 
Reçoit les vaux é Us ouvrages 
De ceux que la Mufe norris. 

Ceux qui prifent les beaux EJpritSf 
Sont ceux qui méprifent les vices, 
E qui d^ÀpoUon/ont injhruits 
Au Paradis de/es délices: 
Jamais vn Efprit revêtu 
Du vif édat de la vertu 
Ne préfère à l'honneur des Mu/es 
Le fard de df âge d^ acier , 
Qjii dans les vanixe\ confufes 
Fait d^vn Bufard vn Eperuier, 



A MONSIEVR DES YVETEAVX 
Lieutenant Général au Bailliage de Caen* 

SONET. 

m 

SANS amufer mon Lut au récit de ta gloire, 
E fans perdre le tans à vanter tes Ayeux: 
l^fiffit, mon Mttcéne, Hfuffit que les Dieux 
Dans leur Temple éternel, s^en refervent Vhijioire* 
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Les Mortels fur la terre honorent ta mémoire^ 
Les An^es font chantant ton renom dans les deux, 
S ta vertu qui raine les Effrits vicieuxj 
Fait que le vice mime honore ta fiàoire. 

Ayant de ta bonté refenti les effets, 
fe/timerois du tout mes écrits imparfaits. 
Si, taifant de ton Nom la gloire renaiffante, 

le nefaifois paritre à la Pofierité 
Qpe Vire m'eût perdu, fans ta poix, qui puiffante, 
Mefau9a.de f es mains fous ta jufte équité. 



À MONSIEVR LE CLERC 
ConfîiUler au Préfidiai de Caen. 

SONET. 

LE Clerc puif qu'en naiffant la Mufe finjpira, 
Puifque dieUe irifpiré, ton EJprit qui m'infpire. 
Prof eje par fur tous l'yfage du bien-dire, 
Qjtifur le double Mont le chemin te montra, 
lamais le cours du tans ton los n'effacera, 
E ma plume ne peûtfe coraenter d'écrire 
Ta prudence, tafoy, ta bonté que i' admire, 
E ton Nom que iamais ma Mufe n'ouhlira, 
Puife4u m'exemter de tant di après fang'fuês. 
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Qjii pour me dévorer de Vire ètans iffiiës. 
M'ont forcé de quitter le métier de Phehus. 

E qui me priueront de mon cher Patrimoine, 
Si ce Siège fameux, corrigeant leurs abbus, 
Ne rétraint leurs ardeurs fous fa voix foiaeraine. 



A MONSIEVR DE ROTOT 
Confeîller au Préfîdiat de Caen. 

SONET. 

SI durant mon Auril, i'eu bien cette ajjeurance 
D'auanîurer mes Vers au Ciel de tes faneurs. 
Si ta main pour des fruits, n'en reçeut que des fleurs, 
Qjii d'yn meilleur fucce^ te dbna Vefperance. 

Maintenant que le Ciel m'a dbnè cette chance 
De mieux chanter ta gloire, é tes rares hôneurs. 
Mon Autonne rendra le fruit de mes labeurs 
Plus dignes de ton Nom, é de ta bien-y eillance. 

T offrant en peu de vers mon cueur pour jufie don, 
le n'efpere du tien vn plus digne guerdon 
Qju de TTL entretenir en tes faveurs premières. 

Afin que poffedant vn fi fidèle appui, 
le puiffe dijpper ces Hydres carnajperes 
Qfii ne refpirent rien que la perte d' autrui. 
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A MONSIEVR DV MESNIL PATRI 
GonfeiUer au Préfidial de Caen. 

SONET. 

TOI fn concis l'humeur de ces EJprits de Vire, 
Oà ton BJfrit apprit les rujes du procei^ 
Paràone à ma doleurji te fui ton acce{y 
Pmt fexprinm T ennui qui me force décrire. 

EUen fi*en me pleif^nanty mes pleurs tefqffent rire, 
fefpert tjant appris de qud trifte fuccei 
foi corifume mes iours en ce lieu plein d^exce^^ 
Qpe ta honte prendra pitié de mon martyre. 

êtenuoyant fans dépens^ ils ne m'adiugent rien, 
Puiffi^en les pourfuiuant aux dépens de mon Bien, 
Chofuefold que i'atten me coûte deux pijioles. 

Bfans quelques Bfprits qui chérijfent Phehus, 
Ope Tjr p*^d fefpoir, de Vers, & de paroles, 
ieferoisplus cketifque le Poète Codrus, 



PIN DE lA SVITE DE l'eNTKETIEN 
DES MVSES. 




NOTES 



P. 5, ▼. 6. Typliit. Pilote du navire Argo, qai conduifit let 
Argonautes à la conquête de la Toifon-d'Or. 
L'antenr compare à plulienrs reprifes de grands 
peifonnages à ce Typhis. 
P. aS, V. II. Ame, qui termine ce vers, ne rime point avec 

grâce. 
P. 41, V. 17. Pyralide, animal fabulenz, ayant, comme la fala* 
mandre, la propriété de vivre dans le feu. 
P. 45, V. I. Chaque fois que l'auteur nomme le Roi, c'eft de 

Louis XlI.Iqu'U s'agit. 
P. 50, V. 6. Louis XIII fit fon entrée à Rouen le vendredi 

10 juillet 1610. — La veille, Banquemare Do- 
mefiiil, commandant du Vieil-Palais, fortercfTe 
qui défendait Rouen au fud-oueft, en aval de la 
Seine, avait quitté la place. — Le Roi alla le 

1 1 au Parlement, où le garde des fceaux lui fit 
une harangue, dirigée furtout contre Marie de 
Médicis, alors retirée à Angers, 8c contre le duc 
de Longueville. Le garde des fceaux Du Vair 
prononça enfuite, au nom du Roi, contre le duc 
de Longueville, le préfident du Bourgtheroulde 
8c le lieutenant général de Saint-Aubin, Tinter- 



âpO NOTCS. 

diAion de leon charget. Extrait de l'introdnAioii 
an voyage da Roi en Normandie (P*''**^ Fleury 
Bourriquant), réédité par M. A. Canel, pour la 
Société des Bibliophile» normands. 
P. 5i> v> 5. Les hiftoriens ont conftaté qu'à cette époque le 
Roi trouva plus d'appui dans le peuple que dans 
la noblefTe de Normandie.. 
^' 5)i ▼• 9* Le 15 août i6ao, mercredi. — Le Roy part d'E- 
fonyville à onze heures 6c demie; en venant 
reconnoit la place du château de Caen ; conduit 
particulièrement par M. le Prince de Condé & 
M. de Lnynes. — A trois heures il arrive k 
Caen 8c tient confeil ; fait fommer le château 
par le fieur Galeteau, conduit par un trompette. 
Le 17^ vendredi. Le château fe rend. Il leur en- 
voie le marquis de Mouy 8c M. de Créquy leur 
donner abolition. 
Le i6t famedi. — Il va au château, où il vifite tout 

6c partout, jufqu'aux plus petites chofes. 
Journal d'Heroard, publié par Eudore Soulié 8c Ed. 
de Barthélémy, t. II, p. 2^7, 
P. 56, v. 35. Ce collège des Jéfuites efl fans doute le féminalre 
de Joyeufe, fondé â Rouen en i6i6j en vertu 
du teftament du cardinal de Rohan, archevêque 
de Normandie. 
P. 6), V. II 6c la. Ces deux vers font répétés aux lignes a6 6c 

37 de la page 64. 
P. 64, V. 9. Griffon eft le nom de l'avocat dans la Nouvelle 
Tragicomique du capitaine Lafphrxfe. — Il eft 
probable qu'Angot a voulu y faire allufion. 
P. 75; V. 37. Doit-on lire matrone ou macrône, ce qui voudrait 
dire : qui dure longtemps! -^ J'ai dû préférer 
la leçon de l'original. 
P. 75, V. a8. Le double valait deux deniers, la fixième partie 

d'un fou. 
P. 76, v. 17. Angot, dansfon Préludt Poétique, a confacré fon 
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od« IX à 1» cbapelle da Cornu. Il poifêdait det 
propriëtés dans les environs. Il décrit cette cha- 
pelle comme étant b&tie dans nn fite pittorefquei 
fur une Kauteur d'où on aperçoit Alençon, Vire 
8c le Maine. Celle qu'il a chantée fout le nom 
d'Erice demeurait dans le voifinage. Cette cha- 
pelle, qui ezifte encore, eft iîtuée dans la com- 
mune de Montchauvett fur les limites des corn- 
munes de Lafly 8c de La Bruyère-au-Comu. — 
Voir une citation de Malherbe, dans la notice fur 
K. Angot. 

P. 76, T. 19. La Croix-Mont-Haut pourrait être cette chapelle 
vénérée, connue fous le nom de l'Ermitage, 
fituée dans la forêt même de Saint-Sever, 8c où 
les paroifles environnantes fe rendent proceifion- 
nellement une fois par an, afin d'implorer, con- 
tre la fièvre, la proteAion de fainte Geneviève. 
P. 851 ▼. a. Jean Farine étoitun farceur du temps de Fran- 
çois l". Il s'appeloit, de fon vrai nom, Jean de 
. Serre. ■— Robert Guérin, dit Gros-Guillaume, 
était auffi furnommé VEnfariné. >-C'eft peut- 
être ce dernier que R. Angot entend défigner. 

P. 100, V. 5* Saint Yves, officiai de Tréguier en Bretagne, né en 
1353, à Kermartin, mort en i)0), fut furnommé 
l'avocat des pauvres. — • Canonifé en 1347, il 
devint le patron des avocats. ^ Dans fa profe, 
aux anciens bréviaires de Rennes 8( de Vannes, 
on lifait ces vers : 

SanRus Yvo erat Brito, 
Advocatus & non latio, 
Res miranda populo, 

P. lO), V. 8. Saint Symphorien, martyr, était d'Autnn. II y a en 
Normandie deux ou trois villages de ce nom. Le 
peuple l'appelle faint Syphorien 8c ne trouve 
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bon, fans dont», de Finroqner que quand on n'a 
befoin de rien : s*il nt faut rien, 

P. 108, ▼•II. Le texte original porte le mot puctlage. C*eft ëri- 
demment mariage qu'il fallait. 

P. iio« . . . La fignatnre Damoifelle F. D. B.dëfigne M^** Foli- 
gny de Bordet, dont l'^pitaplie fe trouve pins 
loin. 

P. lia, V. 10. Les mots : nuit & jovr fe trouvant deux fois à la 
rime, devraient être renfplacës par : tour à tour 
à la féconde fois. 

P. 1 16. . . . Les fonnets que renferme cette pa|re font adreies 
i fon ami Dimier ; c'eft probablement Piètre de 
Deimier, Provençal ; car il a écrit à cette même 
époque des vers à la louange de Sonnet de Cour- 
val. 

P. 1 19, V. 7. Il y a anffi un écbo feuillet 45 du Prélude Poétique. 
Angot n'en a confervé que deux vers. 

P. laQ. V* 16. Il faut lire : Soit te jouet de votre âme, 

P. 1)1, V. t. La Alufe eft prife dans le fens de l'aflemblée des 
Mufes. L'auteur dit enfuite : Leurs ehanjonx. 
Cette conftruAion eft à la fois vicieufe 8c fingn- 
Uére. 
Vauquelin de La Frefnaie, le poète, étant mort en 
1607, il eft peu probable que ce fonnet lui foit 
adreflé. Il le ferait alors à Guillaume Vauquelin, 
fontroiiiéme fils, qui avait racbeté de Nicolas des 
Yveteaux la lieutenance générale an baillage de 
Caen. 

P. i\%, V. fo. Le prince de Condé (Henri II de Bourbon), fut 
arrêté le jeudi i" feptembre 1616, fur les once 
Heures, comme il fortoit du Confeil, par M. de 
Themines, en la cbambre de la Reine mère. Il 
continuoit fes menées 8c menaçoit de prendre 
les armes. Amauld d'Andiliy a configné tons les 
détail! de cette arreftation pages 194 8c 195 de 
fon Journal. Il fut mis d'abord à la Baftille, puis 
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transfère, la 1 5 novembre, à Vincennes, ayec la 
princefTe fa femme. Ils en fortirent le dimanclie 
ao décembre 8c forent menëi à Chantilly, où il» 
demandèrent pardon an Roi. (Journal d'Heroard. 
T. II, paffim.) 
P. 1)6, T. 4. Ces vert font antérieur» à 1698, date delà mort de 

Malherbe. 
P. 138. . • . L'édition des Commentaires fur la coutume de 
Normandie, on ces vers font inférés, eft, je crois, 
ceUe de Jofias Barault, Rouen, Raphaël du Petit* 
Val, 1606, in-4». 
P. 149. . . . Cette charmante idylle, que les uns attribuent à 
Bion, les autres à Mofchus, a été imitée par plu- 
fieurs poètes de la RenaiiTance, par Ronfard, 
entre autrei, fous le titre de l'Amour oifeau. 
(OEuvres de Ronfard, Paris, Franck, 1867, 8 vol. 
in-i6, t. I, p. 434-) La comparaifon, curieufe à 
faire, n'eft pas toute au défavantage d'Angot. 
P. 155, ▼• 10. Les larmes far la mort de Henri I V, par la prin- 
cefle de Rohan, ont été inférées dans le Recueil 
de diverfes poéfies fur le trefpas de Henry le 
Grand , très-chreftien Roy de France 8c de 
Navare, 8c fur le facre 8c couronnement de 
Louis XIII, fon fuccefTeur, dédié à la Royne, 
mère du Roy, par Guill. Du Peyrat, aumofnier 
fervantduRoy. Paris, Rob. Eftienne, i6ii,in-4*. 
— M. Edouard Tricotel parle en détail de ce Re- 
cueil 8c a inféré une partie des vers d'Anne de 
Rohan dans fes Variétés Bibliographiques. PariS; 
Gay, 1863, in-ia. 
P.' 156, V. lai La forêt de Saint>Sever eft fituée dans la commune 
de ce nom. On la traverfe en allant d'Avranches 
à Caen. Elle eft fituée à environ trois lieues de 
Vire. 
P. 1)9, v« 8. Il y a Réveil dans l'original. Le fens demande 
Recueil. 
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P. i6a, V. la. Le fonnet fur le cJ d'une demoifelle eft à com- 
parer avec le fonnet de Ronfard : Petit nombril, 
t. I, p. )9i. Les vers de Voiture, for une demoi- 
felle dont la jupe s'étoit retroufTée, ont anffi 
quelque rapport avec ce fonnet. 

P. i6), V. ). U y a prendre dans l'original ; j'ai du mettre rendre. 

P. 165, v. 7. Herpinot, chanteur populaire qui fe faifoit entendre 
dans les foires. 

P. 166, T. 25. CeiTant qu'elles font : Hormis qu'elles font. 

P. 175; V. I. Robec eft une pelite rivière qui traverfe Rouen 
du nord-eft au fud. Les tanneurs 8t les teinturiers 
y font leurs lavages. Elle eft toujours iàle 8c 
puante. La rue Eau de Robec, dont elle baigne 
tout un côté 8c dont elle occupe la moitié, eft 
garnie d'une foule de petits ponts qui donnent 
accès aux maifons riveraines. C'eft une des cu- 
riofités de la ville. Autrefois elle était habitée 
par de riches négociants ; elle n'abrite plus que 
des revendeurs 81 des marchands de bric-à-brac. 

P. 176, V. 3. Jodelet, ce farceur célèbre pour qui Scaron a 
écrit des comédies, s'appelait JoifrinSc eut pour 
fils le prédicateur Feuillant, Jérôme Joffirin. 
La manière dont Angot écrit Jo-de-let donne à ce 
mot une fignification particulière en patois 
normand. U veut dire : Coq-de-lit. Jodelet eût-il 
été capable de ce travail d'Hercule, qui époufa 
dans une feule nuit les cinquante filles de 
Thefp ie 8c en eut cinquante fils ! 

P. 179, T. a. Qui me regarde il en voit deux. C'eft, je crois, mie 
infcription qui figure fous le portrait de Jodelet 
ou de Tabarin. 
P. 179, V. 19. Claquedent eft un des Satellites de PUate, dans le 

Myftère de la Paftion. 
P. 180, V. 4. Angot ne veut pas dire que la femme dont il parle 
eft abbefte, mais qu'elle eft la maîtrefTe d'un 
abbé. 
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P. i8o, y. i6. J'ai fnpplëë co ven^ qui manque dans l'ëdition ori< 

ginale. 
P. x3), V. 4 8c 6. Trompent U rencontrent ne timent f oint. 

Le Brun a fait une épigramme fur le même fujet : 

Une bofliie aime un bolTu 
Amoureux de la Peronelle. 
Si le BoiTu n'eft pas cocu, 
Il en naîtra Polichinelle. 

P. i86| V. 15. Les yen de Jean Second : Dicite Grammatici, iic*, 
ont été déjà imités par Angot, dans fon Prélude 
Poétique. Sa féconde traduâioii eft préférable à 
la première. # 
P. 189, y. 14. Myron, célèbre ftatuaire grec, avait fculptë une 
yache que les poètes de l'Anthologie ont célébrée 
alenvi. 
P. 190, y. I. L'Efchange d'amour n'eft qu'une paraphrafe de répi- 
gramme de Saint-Gelays : 
Un jour que Madame dormoit... 
Voyez page 68 de l'édition de 17 19, in-ia. Le texte 
vaut mieux que la glofe. 
P. 107. . . . L'édition originale porte à tort 1 601 8e 1602. C'eft 

163 1 8c i6aa qu'il faut lire. 
P. 209, y. 35. Il s'agit fans doute de quelque émotion fomentée 
aux environs de Nantes, par Benjamin de Rohan- 
Sonbife, qui fonlevott en i6ai les provinces de 
l'oneft. 
P. ai a, y. 18. En i6aa, le comte de SoiiTonf, âgé de 18 ans, fut 
chargé de bloquer La Rochelle du côté de la 
terre. Il y montra beaucoup de courage 8c d'in- 
telligence de la guerre* 
P. a 13, y. 19. La fable des Chats 8c des Rats n'a point été mife 
en vers par La Fontaine. Robert Angot, dans fon 
Prélude Poétique, a imité d'Horace la fable le 
Rat de ville 8c le Rat des champs, que le bon- 
homme a fi joliment troufl^e. 
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F. %%%, ▼. to. Foor qiieU pWife fot eomé9, il eût filla écrire: 
Jlt*perdr»it. 

P. a}7. • . . Ceft l'ipitaplM de l'nteiir. Les lettres R. A. S. 
D. L. font le» initialet de Robert Angot, fienr de 
Lefpefoiuiière. 

P. t4a, ▼. I. Pour qae la plurafe lot cerreée, il friidnit : Qae 
loi /eut les honuina. 

P. a59, T. a). Mûrttlr ne rime point ayec ejftâs, Angot pro- 
nonçoit pent-etre mortes, 

P. a6a, ▼. a. AUnfioa au fiëge de La Rochelle, qui fntprife fen- 
lementle aç oAobie i6a8. 

P« 86a, ▼• aç* Parmi les Hevcnlet fàbnleiuK, on en compte nn 
Gaoloii, connu auffi font le nom d'Ogmios. 
Anfot TCQt-tl dire qn'Oger le Danois ont à £ûre 
au riTanx lea pins teniUes Sr, en fe fidûat re- 
ligievz, fainqnit les démons comme Hercnle 
avait vaintu les monftres. 

P. 164, T. |. Zachée, le péager de Jéricho, à cavfe de fa petite 
taille, ne ponvant aperceroir Jéfos, monta fur 
vn fjcomore, on celoi-ci l'ayant aperçu l'ap- 
pela 81 loi demanda d'être fon hôte. Vojes ftint 
Lnc, chap« XIX. 

P. a7i, ?. X. Le 15 feptembre 1635, la flotille calvinifte fntUo- 
qnée dans l'ile de Rhë. Sonbife en latfla le com- 
mandement à Gaiton 8c fe rendit dans l'ile 
pour empèdwr le débarquement des troupes 
royales. Il fut complètement défait, bien qu'il fe 
fiât conduit en bon capitaine 8c en vaillant 
foldat. 

P. a7), T. 4. Lonis XIII fif en perfonne le fiége de Saint-Jean- 
d'Angéij. Le feu contre la place fat ouvert le 
mercredi a) juillet i6ai, à fis heures du matin. 
Le roi, l'épée à la main, marchait de fang firoid 
fous les batteries de la place. A côté de lui le 
baron de Pâlluan fat bleIR à la tète 8c de Car- 
bonnier, fipn beaa-firère, fat tué. Sonbife vint le 
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a5i dans Tapréf'tnidi, fe jeter aux pieds dn Roi, 
qui, lui pofant la main fur l'épanlej lui dit : a Je 
ferai bien aife que dorénavant vous me donnlesc 
lieu d'être plus faticfait de vont. Levez-vous 8c 
me ferves mieux déformais. » 
Soubife néanmoins recommença bientôt la guerre, 
prit part à la défenfe de La Rochelle, raflembla 
nne flotte, s'empara de l'île de Rhé, d'où il fut 
bientôt chafTé, 8c finit par mourir en Angle- 
terre. 

P. a79, V.4. Les gens du Roi, on le Parquet, étaient les avocats 
8c procureurs généraux dans les Cours fonve- 
raines, ou Amplement les avocats 8c procureurs 
du Roi dans les fléges inférieurs. 

P. 381, V. I II y \ quelque reflemblance dans le début de ce fon« 
net avec celui qui eft adrefle, page 71, à M. de 
Mony. 

P. a88, V. 14. Le poète Codrus eft cet auteur de laTbéfeîde, 
dont Perfe fe plaint dans le prologue de fes 
Satyres : 

Vexatus loties rauci Thejeide Codri. 
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TABLE 

DES PERSONNES ET DES LOCALITÉS 

mentionnées par % gAIT^GOT 



ARLUs(i*) poète. P. 2}6. 

Anfernet (d'), voyez Danfemet. 

AuMESNiL (Marie d'). P. 140. 141. 
^eaumont-Malet (de), Confeiller en Pariement. 
P. 26S. 

Belot (Jean), curé deMilmont, auteur d'un ouvrage 
fur les Sdences Hermétiques. P. 194. 

Benneville (Guillaume de), Confeiller au Parle" 
ment de Normandie. P. 369. 

BERNiiRES (Charles Maignard de), Confeiller du Roi, 
Préfident au Parlement de Normandie, mort^le i o mars 
1632. P. 22S, 266. 

Beuvron (la marquife de). P. 113. 

Bordes (de), gentilh. normand, S' de la Colombe, 
époux de Gillette de Foligny. (V. F. de B., plus loin.) 
P. 89. 

Bourget. (V. Chaulieu.) 
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BiiNOH (Pierre de). S' <!u Vauifichon II de Meul- 
la%, Conreiller au Pariement de Rouen, defcendant de 
Jean Brinon, Conreiller eu Parlement de Paris fc ami 
de Konrard. Il étoit poète lui-iDénie. M. Pelay, de 
Rouen, pollède un ouvrage de lui, intitulé les Sept 
Preaumet pcenilenlidt de David, avec l'aïauMal pour 
le Roy h quelques Hynwes b antiennes i l'honneur de 
U Vierge Mire de Dieu. Mis «n vers Irançais par Pierre 
Brinon, Seign. de Meullers (t du Vaudtcbon, Itc. -^ 
Rouen, J. Ormont, 1611, in-4' de ai pBges, (dus l'ap- 
probation. P. 377. 

Caïm. p. 1. ïj.". ?'t '4J- 

CHArtLLt AU COKHU. P. 7^. [Voir dons les notes 
du texte et dans la Vie d'Angot.) 

Chaumeu-Boukcct (de), ConfeiUer du Roi au 
Parlement de Normandie. P. So, i )4. 

Cest, je crois, le rnSme que Guillaume Anfrie, S' de 
Chaulieu, Confeiller du Roi en fa Cour de Parlefnent de 
Rouen b Comminaire aux requêtes audit lieu, h qui 
Sonnet de Courval a dédié fa Défenfe apotogélique en 

ClEKAC (Sié^ Il prire de). P. 314. 

CoNDi (le Prince de). P. i)3 

CoHot (laPrincelTede). P. 111. 

CouKVAL (Thomas Sonnet de). Médecin b poite 
fatyrique. P. 137, 1)9, M4, Mf- '7°- 

CouKVAUDOH (Gilles Anzeray, fieur de). Pttf- 
dent au Parlement de Normandie, mort le ai janrier 
■ 639. P. 3ti). 
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Danfernet, S' de Monchauvet, Confeiller en la 
Cour de Parlement de Rennes. P. 227, 234. 

DiMiER. Probablement Pierre de Deimier, poète 
provençal, qui adreiTa des vers à Sonnet de Courval. 
P. 116. 

Erige. Amante poétique de R. Angot. Elle s'appe- 
lait Erice de Bonfoiïard U mourut toute jeune avant 
1603, P. 139. 

Etry (d'). P. 137. 

Faucon de Ris (Alexandre de). Premier Préfident 
du Parlement de Normandie, mort en 1 6a 8. P. 252. 

Faucon de Ris (Charles) & de Frainville. Premier 
Préfident, en i6a8, après la mort de fon frère Alexan- 
dre. Il mourut lui-même en 1644. Son fils Jean-Louis 
Faucon de Ris, S' de Charleval, fut connu par fon ef- 
prit et la grâce de fes vers, fous le nom de Charleval. 
P. 352. 

F. D. B. (Foligny de Bordes) Mademoifelle. 

Elle s'appelait Gilette de Foligny. — Elle époufa un 
S' de Bordes de la Columbe, protellant qui fe fit ca- 
tholique en fe mariant. Elle eut des enfants U mourut 
avant 1637. P. 110, 244. 

Forest (M"* de La), mère de M. De Cad. P. 239. 

Gast (Jean-Baptide du) de ValTI. Servit fous 
Henri III, à Calais, à Dieppe, à Paris bailleurs. Il fut 
tué en trahifon d'un coup de piflolet, comme il fortoit 
de l'églife. 

Sonnet de Courval a écrit fon éloge funèbre en 5 8 
fiances, &c. P. 239, 34a, 351. 



}oa 



TABLE DES PERSONNES 



Le Gafl eft près de Mortrée, dans le département 
de rOrne. !! y a aujourd'hui une verrerie au Gaft. 

Gremonville (Raoul Bretel, S' de) fils de Louis 
Bretel, était Confeiller au Parlement quand il (bccéda, 
dans la charge de PréPident, à Nicolas Thomas, S' du 
Verdun, le 4 avril 1622. P. 276. 

GuERCHOis (Pierre le) . Procureur général du Roi au 
Parlement de Rouen. P. 270. 

H AL LE Y (Guillaume), S' de Halley 6e de Vaudery. 
P. 159. 

Haliey (du)*. Avocat général en la Cour des Aides, 
à Pans. P. 155. 

Hameaux (des). Conreiller du Roi, premier Préfi- 
dent en fa Cour des Aides, en Normandie. P. j . 

Henri IV. P. 48, 5a. 

H E RM 1ER. Conreiller au Préfidial de Caen. Il était 
poète. P. 346. 

JESUITES (collège des). P. 56. 

J CD EL ET. Farceur célèbre pour qui Scarron a écrit 
des comédies. (Voyez aux notes.) P. 176. 

Le Chevalier d'Aigneaux (Gabriel U Tanne- 
guy), fils de M. d'Aigneaux qui, avec fon frère, tradui- 
fit Horace & Virgile. P. 346. 

C'eft probablement Antoine qui fe maria, tandis qu'il 
n'efl pas fur que Jean fût marié. 

Le Clerc. Confeiller au Préfidial de Caen. P. a86. 

Louis XIII (le Roi). P. 5, 4$, 66y 69, 70, 207, 

Malerbb. François de Malherbe, le célèbre poète. 
P. 136. 
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Mayenne (le duc de). P. 348. 

MESLéE (Poiflbn, S' de la). Avocat au Parlement de 
Rennes. P. 143- 

Mesnii-Patri (du). Confeiller au Préfidial de 
Caen. P. a88. 

MONTAUBAN. P. âOI, âI4. 

MoNCHAUVET. (Voyez d'Anferaet.) 

Mont-Haut (la Croix de). P. 76. 

MoNPLAisiR (N. de Bruc, S' de). Auteur du Tem- 
ple de la Gloire, publié, en 1645, à roccadon de la 
viétoire de Norlingue. Il combattait à cette bataille. 
Ses vers n'ont point été réunis de fon vivant. Il était 
lieutenant du Roi à Arras, en 1659. L'abbé Goujet con- 
jeAure qu'il mourut en 167^. 

Les vers de R. Angot s'adreffent plutôt à fon père 
qu'à lui. P. 144. 

Mon Y (le marquis de). Gouverneur, pour le Roi, 
de la ville & du château de Caen. P. 71, 72, 13a. 

Nantes. P. 309. 

Richelieu (Armand du Pleflfis, cardinal dé).?. 272. 

Rochelle (la). P. 201, 21a, 217, 22^. 

Roi (le). (Voyez Louis XI II.) 

RoBEC. Petite rivière qui traverfe Rouen du nord 
au fud. Les teinturiers y font leurs lavages. Elle eft tou- 
jours fale U puante. P. 175. 

RoHAN (Anne de), fille de René de Rohan U de 
Catherine de Parthenai. — Les langues favantes lui 
étaient aulli familières que la tienne. P. 155. 

Rotot (Jacques-Bernard, S' de). Confeiller au Pré« 
fîdial de Caen. P. 287. 
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RouiK. p. ,0. 

Saint-Auiin (Claude Leroux, S' de). PréTident au 
Parlement de Normandie, fuccéda à Ton pire, Nicolas 
Le Roux, baron de Bourgtheroulde, le ag juin i6ai, 
& mourut en décembre i6ja. P. lâ;, 374. 

SAiNT-CtAiK TunGOT (de). Conreillcr du Roî en 
fe» Confeils d'Etat k privé, Matlre des Requêtes de 
l'hdtel du Roi, [ntendant de la jullice It police en Nor* 
mandie, be. 

Probablement l'ateul du célèbre minidre It écono- 
mifte Anne-Robert-Jacques Turgot, baron de l'Aulne, 
né en 1737, mort en 1781. P. 381. 

Saint-Sivih (foret de). P. mû. 

Saint-Symphouhn. p. io). 

SainT-Suipice (de) Codé. Conreiller du Roî au 
Parlement de Normandie, poÈte latin. Il a écrit une 
Oorinde en vers latins. P. 7j, 1 J4, m, 378. 

5AUVACÉRE-DiSERT(dela). P. 143, 169. 

SIDAN. P. SOI. 

Sjïuot. Fou de Henri III. 11 Te pbifait à faire 
peur aux pages du Roi, fc probablement il était ven- 
triloque; car pendant un temps ceux qui polTédeieit 
ce talent étaient appelés des Sibilots. (V. le diâ. de 
Trévoux.) P. 185. 

SoLssoNt (Louis de Bourbon, comte de). Né en 1604, 
tué au combat de La Marfée, en 1641. P. 313. 

SouBisi (Benjamin de Rohan, duc de). Chef des 
huguenots à Sainl-JearwI'Angély. (V. aux notes.)P. a?). 

TEHMEs(le baron de). Célar-AugulledeSaint-Lary, 
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Chevalier des Ordres du Roi, Chevalier de Malte, 
Grand-Prieur de France; époufa Catherine de Chabot 
& fut tué au fîége de Clérac, le 22 juillet 1 6a i . P, 2 1 5 . 

T REM ES (le comte de). Gouverneur, pour le Roi, de 
la ville et du château de Caen. P. 27 1» 

VAUd^UELiN (Charles) de la Frefnaye, fils de Jean 
V. de la F. 15a. 

Vauqueiin (Guillaume), S' delà Frefnaye au Sau- 
vage. Confeiller du Roi, Préfidentgb Lieutenant général 
du Baillage et Siège PréQdial de Caen, Maître des Re- 
quelles ordinaires de la Reine, fils du poète fatyrique U 
élégiaque. P. 130, 283. 

Vauquelin des Yveteaux (Nicolas). Confeiller 
du Roi en fes Confeils d'Etat & privé. Abbé du Val, tu:., 
Lieutenant général au Baillage de Caen. P. 277, 285. 



m- 



M 



GLOSSAIRE 

des mots normands quife trouvent dans 
les Exercices de ce temps. 



Appeau: appel, mot de procédure. P. 221. 

Bâche: naffe, filet. P. 241, a6o. 

Bavoler : voltiger. P. 78, 14a. 

Bessons : jumeaux. P. 13a. 

Beziers de pépinière : poiriers fauvages. P. 102. 

Blette : motte de gazon. P. 2^3. 

Bonnetades: faluts du bonnet. P. 221. 

Bonneter: faluer. P. 8^. 

BouRE : femelle divcanard. P. 96. 

Bourot: canard. P. 93. 

Brehaigne : llérile. P. 161. 

Brusque : vif, gaillard; pris en bonne part. P. 86, 
88. 

Brisées: terme de chafTe. Marques que laifTe le 
chaffeur pour reconnaître le palTage du gibier. P. 55, 
207. 

Brouil: difcorde. P. 100. 



)0S GLOSSAIRI. 

Busard ou Busi : oifeau de proie qu'on ne peut 
drelTer pour la chalTe ; en oppofition avec Tépervier, 
oiseau noble qui fe drefle parfaitement. Angot Tait 
allufion à cette locution proverbiale de fon temps : On 
ne faurait faire d'une bufe un épervier. P. 285. 

Cabas : vieux meuble grolTier. P. ai a. 

CACeoL : cri du geai, terme de fauconnerie. P. 75. 

Cagbolbr: parier avec gaîté. P. 195. 

Gandin ((Ucre) : fucre candi. P. 37. 

Cane (faire la) : fe fauver, fe dérober au danger. 
P. 106. 

Cassadis : bourdes pour fe dëbarralTer d'un impor- 
tun. P. aai. 

Castor: chapeau de première qualité. Il y avait le 
iemi<aJiorf qui était de qualité inférieure. P. 86. 

Cessant que... : hormis que.... ^ fice n'eftque.., 
P. 166, aoo. 

Charte : cherté. P. 76. 

Chevaler l'argent : acquérir l'argent par rufe, 
comme les chaiTeurs, qui fe cachaient fous un man- 
nequin en forme de cheval, pour approcher le gibier 
Se le tuer à coup fur. P. 85. 

CHEviCHE : chouette, oifeau de mauvais augure. 
P. 1.5 1. 

C oc CD RI L : crocodile. P. 119. 

CoTELiE, Côtelette : Jupon. P. 79, 90. 

Courtines : rideaux de lit. P. 93. 

Cynb : cygne. P. 4) b 46. 

De Q.U01 : de l'argent. P. 84. 
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DRAPfAU : drap délit. P. 9a. 

Drapiaux : guenilles. P. ^05. 

Droguet : tiiTu de laine commune, P, 92. 

Egale : coquille. Un fovjjm qui a Vécaîehors du 
eu : un poulRn qui vient d'éclore. P. 85. 

£ COUPLE : milan, oifeau de proie qui fe nourrit de 
petits oi féaux. On appelle aufli écouffe ou écoufle le 
cerf-volant que les enfants élèvent en l'air à Taide d'une 
longue ficelle. P. 93 . 

Entier RER une vache : l'attacher à un pieu 
(tiers)^ dans une pâture. P. 19], 

Enter VER : ce n'eft pas un mot normand j c'eft 
un mot d'argot qui fignifle ici ennuyer. P. 158. 

Feu-de-nuit : feu follet. P, 171. 

FiEPFE ou FiéE : abondance ; à moins que ce ne 
foit une corruption du f. f. fief : héritage. P. 237. 

Flasqjue : femme maigre. P. 168. 

Fléaux (monofyllabe) : on prononce en Normandie 
Jlais, le fléau à battre le blé. P. 7, 75, 104, 279. 

Fressurier: homme de rien, qui fait l'important. 
P. 40, 220, 

Froc : étoffe de laine commune qui fe fabriquait à 
Bernai et à Lizieux. P. ^2» 

Fusil : briquet en acier dont on frappait un fllex 
garni d'amadou pour allumer le feu. P. 81, a 13. 

FuTitRE (pierre) : filex. P. 39. 

Gauplumer : ébouriffer les cheveux ou les plumes 
comme celles d'un coq en fureur. P. 1 8a. 

Gobe AU d'argent : pillule argentée. P. 36. 



H*NrciiOCHe : perronne embarralTante. P, i6i. 

Harder : TrcKjuer. P- 88. 

Inca[j.ucii ; Touiller d'ordurei. P. 98. 

Jahbi : gerbe. P. 77. 

Kariimi-picnamt : le mardi-graB. On appelle 
BuOldeicarerme-prenanU (par abréviation caremprants) 
des crtpe» qu'on mange ce jour-là. P. 194, 

Lanfai); fil de chanvre prêt pour être (ilTé. P. 79,9a. 

Lance : lainage. P. 79. 

Lentci: auh de pou, (c, par extenrion, de» poux. 
P. 106. 

LouDiea : couverture de lit, courtepointe. P. 93. 

Manhuë : dépourvu. P. i(. 4J, 191, aii.aaé. 

Marcou : matou. P. iBÛ. 

MauvaitiI : méchanceté, P. 134. 

MissiRl-Jf AN ; curé de village, P. 178. 

MiiOHD: homme riche. P. 330. 

M0lii2,lJJN ; Velours de laine. P, 79. 

Moucher : dépouiller. Analogue k : faire rendre 
gorge. P. 30(. 

MucRE k aunî Remucre ; corruption caurëe par 
l'humidité. P. )â. 

N1Q.UE (faire la) : narguer. P. 98. 

NiCLUlT : délicat. P. 79, 

NosTRA : fille publique, P, 77, 

Pajsan (en deux Pyllabe») : on prononce encore 
pais ouPaifan, pourpaysou payfan. P. 94. 



GLOSSAIRe. 311 



Pane î étoffe veloutée à longs poils. P. 86. 
P APEC Al : perroquet. P. aoi. 
PicoREUR : pillard. P. 89. 
Petun : tabac à fumer. P. 196. 
Pierre Futiére ou Feutiéri : pierre k fufil, 
(iiex. P. 39. 

PiTAUT : niftre, payfan^ p. 89. 
Pleiger : fe Taire fort pour quelqu'un, rendre rai- 
fon le verre en main. P. 223. 

Plouyer : pluvier, oifeau aquatique de la famille 
des échafliers. Il fe nourrit de vers, qu'il recueille dans 
la vafe ou le fable humide. P. 127. 
PREIGNANT : douloureux. P. 107. 
Pot a Caudel : vafe où l'on met la eaudiîée, ou 
reftes de lait pour faire la foupe. P. 79. 

Pou LIER. S. M.:cahutte, poulailler. P. 212. 
PouLiER. V. A.: élever à l'aide d'un câble & d'une 
poulie. P. 64. 

Poussin : poulet. P. 93. 
Pyrote : femelle de l'oie. P. 96. 
QjjiLLARD : in'flrument avec lequel on abat les 
quilles; plus roide qu'un quillard. P. 200. 

Rebours : cheval rebours, cheval vicieux. P. 98. 
Reconnaître : alïïfter, reconnaître un pauvre d'un 
tournois : aflifler un pauvre d'un denier, de la 12* par- 
tie d'un fou. P. 85 

Salade : cafque ; ce n'est point un mot normand, 
P. 210. 

Saons ; mot de procédure normande. Récufationii 
P. 221. 



